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JE M’EN RAPPORTE
A TOUT LE MONDE.

A LA mineur , qui fe fait entendre 
dans plufieurs parties.de la France, j’ai 
peine à reconnoître ce brillant royau­
me , berceau dans tous les temps de la 
gaieté & du plaifir. Quelle eft donc la 
caufe de ce changement fubit, qui s’eft 
opéré dans le caraétere national ?

On parle de tyrannie : & je vois tout 
ce qui m’entoure, libre.

Des bruits lourds femblent infpirer 
des alarmes aux propriétaires. Cepen­
dant je ne connois perfonne qui ait 
lieu de fe plaindre, qu’on ait attenté à 
fes propriétés.

A.

parties.de


1 Je m’en rapporte à tout le Monde.
Je remarque même que nous jouir­

ions d’une fûreté plus complette que 
jamais. Les lettres-de-cachet font deve­
nues très-rares. S’il en émane encore 
quelques-unes du trône, elles ne font 
plus accompagnées de ces actes té­
nébreux de violence , qui arrachoient 
jadis les citoyens de la fociété, fans 
laiflèr aucun indice de ce qu’ils étoient 
devenus. Quand , de temps à autre, 
l’autorité fe décide à punir , ce n’eft 
plus qu’avec douceur. Elle s’annonce 
publiquement. On eft plein d’égards 8c 
d’attention pour ceux-même, contre 
lefquels elle fe croit forcée de févir.

Où donc eft le tyran?
Tout eft-il perdu, parce qu’on intro­

duit dans les Parlemens une réforme 
defiré depuis long-temps. Hé Messieurs ! 
fongez que cette réforme vous eft utile , 
que c’eft pour votre bien qu’on la fait : 
pourquoi donc influe-t-elle fur votre 
bonne humeur?

Mais je vois que vous avez befoin 
d’être convaincus plus en détails. Je vais 
vous prouver, que le mal n’eft pas, à 
beaucoup près , aufli grand que vous 
nous le figurez ■> que vos Magiftrats ont
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tort, que vous avez tort vous-même ; 
& qu’au bout du compte, il y a re- 
mede à tout.

Torts des Parlemens.

Les temps défaftreux de Charles VI, 
l’époque horrible de la Ligue , les trou­
bles de la Fronde, prouvent que nos 
Parlemens n’ont pas toujours été exempts 
de reproche. Il n’exifte pas de Corps, 
qui n’ait fait des fautes. Il feroit injufte, 
ians doute, d’imputer aux Magiftrats 
aéluels les erreurs de leurs ancêtres ; 
mais du moins devroient-elles leur fer- 
vir à les garantir des mêmes écarts.

L’hiftoire nous attelle , que jamais 
.les Parlemens ne fe font élevés contre le 
pouvoir fuprême, fans que leurs entre- 
prifes ayent entraîné les fuites les plus 
funeftes. Le peuple, habitué à les confi- 
dérer comme les foutiens , comme les 
organes des Loix, prend confiance dans 
tout ce qu’ils font : il les écoute comme 
fes oracles, & adopte aveuglément tous 
les exemples qu’ils lui donnent. Auffi 
toutes les fois qu’ils fe font égarés, s’eft- 
il égaré avec eux ? Cet empire qu’ils ont 
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4 Je m’en rapporte à tout le Monde.
fur les efprits , devroit les rendre très- 
çirconfpeéts fur leurs démarches.

L’eflènce d’un état monarchique eft 
que la puiffance fouveraine ne réfide 
que dans un feul homme ; les fiecles 
turbulens de la féodalité nous ont trop 
bien prouvé combien cette unité en 
effentielle pour le bonheur général.

S’il n’y a qu’un pouvoir dominant, 
fixé dans un feul chef, nul Corps dans 
l’Etat ne peut donc prétendre à la même 
fuprématie : tout le monde y eft fujet, 
chacun y doit l’obéiffance , grands, 
comme petits , corps & individus.

Cependant il eft intéreftànt qu’il y ait 
des perfonnages intègres , à qui l’atcès 
du trône foit frayé , pour éclairer le 
Monarque lur la fituation de fes fujets, 
& fur les piégés qu’on peut tendre à fa 
.religion. Cette commifllon honorable 
femble être attirée • depuis plufieurs fie­
cles aux Parlemens.

Si dans cette partie fi précieufe de 
leur miniftere , ils s’étoient concentrés 
dans des bornes convenables, leur con­
duite leur auroit mérité l’apologie de 
la Nation avec fa reconnoiflance. Mais 
ils ont trop fouvent franchi les limites
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de la modération & du vrai zele. lis ne 
fe font pas contentés de faire des re­
montrances , mais ils ont rejetté des 
loix, ils en ont de leur autorité interdit 
l’exécution.

Un Corps, qui prétend pouvoir an- 
nuller les volontés du Souverain , pafle 
bientôt du droit de défendre à celui 
d’ordonner ; l’ambition cherchant tou­
jours à étendre fes entreprifes. On en a 
vu des exemples de la part des Parle- 
mens qui, dans des temps critiques , fe 
font érigés en légifiateurs, difpofant de 
la foumiflion des peuples , ordonnant 
des levées d’impôts, de troupes, &c. &c.

Ainfi, fi dans le délire de leur efiér- 
vefcence on laiffoit un cours libre à 
leur audace , on verroit bientôt s’élever 
deux autorités en France, dont le choc 
perpétuel, au lieu de faire le bien de la 
Nation, ne ferviroit qu’à entretenir la 
défiance & le défordre.

Les Parlemens ne cefient de protefter 
qu’ils n’entendent pas ulurper l’autorité 
fuprême. Mais n’eft-ce pas l’ufurper, en 
prétendant que le Prince ne peut rien 
fans eux? N’eft-ce pas l’ufurper, de dé­
fendre ce qu’il ordonne ? Ils ont beau 
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tergiverfer fur les mots, c’eft aux cho- 
fes , c’eft à l’effet de leurs prétentions 
qu’il faut s’attacher.

On ne peut pas même attribuer leurs 
écarts à des vues de véritable patriotis­
me. Leurs plus, grandes querelles ont 
toujours eu pour objet leur intérêt per- 
fonnel, leurs prérogatives. Le malheur 
des Peuples ne les a jamais autant échauf­
fés , que la moindre atteinte portée à leurs 
privilèges, PafTez en revue'tous les ef­
forts qu’ils ont donnés à leur prétendu 
zele dans tous les temps, vous y re­
marquerez toujours plus d’égoïfme que 
d’attachement à la caufe publique.

Suivez-les dans les époques les plus 
récentes, vous retrouverez encore en 
eux le même efprit, les mêmes principes.

Dès que M. de Turgot s’eft déclaré 
le protecteur de cette clafle de citoyens, 
qui eft la plus nombreufe de l’Etat, qui 
contribue le plus à fa profpérité , par 
fes bras, fes tributs, & qui, par cette 
raifon, a le plus de droit à l’appui du 
Gouvernement, auffitôtlesParlemens fe 
font déchaînés contre lui, & ils n’ont 
celle de s’agiter qu’aprè savoirconfommé 
fa difgrace.
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Ils ont été fans contredit louables de 

faire connoître au Roi' les défaftres 
qu’auroient entraînés pour la Nation les 
inconveniens dangereux de l’Edit du 
Timbre. Mais devoient-ils ranger dans la 
même clafle celui de l’impôt Territorial, 
qui étoit la plus jufte &: la plus fage des 
loix , que le génie fifcal eût encore ima­
ginées? Elle rétabliflbit une répartition 
proportionnelle entre les contribuables, 
trop long-temps violée par l’intrigue. 
Les grands propriétaires, qui jufqu’alors 
n’avoient prefque rien payé, auroient été 
cottifés au prorata de leurs poflèflions. 
Non-feulement la maffe de l’impôt fe 
feroit doublée, mais les petits proprié­
taires , aujourd’hui excèdes de vingtiè­
mes, auroient éprouvé une diminution 
defirable.

Le feul motif que le Parlement de 
Paris ait articulé contre cette Loi, a 
été de dire, que le Noble fe trouveroit 
comme chafle de fon habitation, fi elle 
devenoit fujette à être impofée.

Eft-ce bien des Magiftrats citoyens 
qui ont ofé tenir ce langage? Pourquoi 
donc les Nobles ne paieroient-ils pas 
pour leurs habitations, comme les rotu-
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8 Je rrten. rapporte à tout le Monde.
tiers ? Ils fe font honneur d’être les pre­
miers foutiens de l’Etat -, ils ont les 
premiers droits aux grâces, à la faveur 
du Prince -, les principales dignités , les 
polies les plus lucratifs, leur font dé­
volus ; &: ils refuferoient de contribuer 
aux charges de la Patrie,- ( dont ils tirent 
tant d’avantages ; ) pour leurs maifons, 
qui toutes immenfes qu’elles foient, à 
raifon de leurs dépendances, n’auroient 
jamais pu être impofées au-delà du dou­
ble de la maifon la plus confidérable de 
la Paroifle ? Tandis que le roturier, qui 
ne tire aucun bénéfice du Gouvernement, 
& qui ne vit que du produit de fes 
fueurs , acquite le même impôt, fans 
fe plaindre.

Graves dépofitaires des loix ! Vous qui 
devez pefer dans la balance de l’impar­
tialité y les droits de chaque citoyen , 
comment ayez vous pu vous oppofer à 
un Edit aufli bien vu, fur le feul prétexte 
d’y foultraire un ordre -diftingue, que la 
raifon & le droit commun dévoient y 
aflujettir ? N’étoit-ce pas infulter cet 
ordre, en lui fuppofant ce vil intérêt, 
dont vous faifiez la bafe de vos remon­
trances ? Au lieu de le fervir, ne le dés,-



Je m’en rapporté à tout le Monde. 9 
honoriez-vous pas aux yeux de la Na­
tion &: du Prince ?

Le blâme de votre aflèrtion eft re­
tombé fur vous-même. On a rendu 
juftice à l’efprit généreux de la Noblefle, 
& on vous a foupçonrtés de ne vous dé­
battre que pour votre propre compte. 
Vous jouilïèz des prérogatives des No­
bles , vous êtes la plupart des riches 
propriétaires \ mais comme vous êtes 
devenus redoutables par vos Charges, 
on ne vous fait payer de vingtièmes 
que ce que vous voulez bien payer. 
Les Intendans vous craignent ; les Rece­
veurs des vingtièmes n’oferoient lutter 
contre vous ; on vous ménage. Il eft 
connu que, fans être francs, vous favez 
vous affranchir. C’eft donc pour vous 
maintenir dans vos ufurpations, que 
vous avez rélifté à une nouvelle répar­
tition, qui, réglée par les Affèmblées 
Provinciales, ne vous auroit pas plus 
épargnés que les autres. Les peuples que 
vous vous vantez de protéger , ont-ils 
à fe louer de votre protection, dans 
une circonftance où, pour vous exemp­
ter d’un tribut légitime, vous leur en 
huilez feuls fupporter le fardçau ? Vous 
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ne fongez point que ce que vous ne 
payez pas , il faut que le Roi le re­
trouve fur fes autres fujets.

Ce rafinement égoïfte , qui vous di­
rige , n’éclate-t-il pas en toutes oc- 
cafions ?

Vous avez vu d’un œil lec, pendant 
près d’un fiecle, difparoître de la fociété 
des milliers de citoyens, fur des lettres- 
de-cachet, fans que vous ayez jamais 
fait aucune démarche pour les reven­
diquer. Plufieurs font morts dans l’hor­
reur de leurs chaînes. D’autres ont 
langui pendant un grand nombre d’an­
nées dans des prifons mal faines, privés 
de toute communication au-dehors , &: 
en proie dans leurs cachots à des be- 
foins fans nombre.

Deux de vos Confrères font enlevés: 
aufli-tôt vos cris retentiflent par-tout. 
A vous croire, la France eft abymée, 
parce que deux Magiftrats font exilés. 
Mais ces Magiftrats jouilfent au moins 
d’un air libre ; leur ordinaire ne fe ref­
ient pas de la mefquinerie d’un Gouver­
neur avare. Ils font maîtres de fe pro­
mener dans l’enceinte de la ville ou du 
château où ils font relégués. Ils peu-
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vent s’y procurer les aifances de la vie, 
des bibliothèques, la fociété des hâbi- 
tans; ils font donc infiniment moins à 
plaindre que ces infortunés, que vous 
avez lailfé traîner à la Baftille ou dans 
d’autres prifons. Cependant , eux feuls 
ont réveillé votre zele : pour l’exciter, 
il faut donc toujours qû’on vous four- 
nifle des motifs perfonnels.

Quel a été le réfultat de cette mé­
morable Séance royale , qui fembloit 
devoir faire l’époque d’une gloire nou­
velle pour vous ? D’autres en auroient 
profité pour gagner la confiance du 
Roi, afin de l’engager à revenir fouvent 
parmi vous. Il ne s’agiflbit que de tem­
pérer un peu la chaleur de vos efprits, 
de montrer une franchife refpeétueufe, 
de la modération, & fur-tout de la 
raifon. On ne doit jamais oublier les 
égards qu’on doit à fon maître.

Mais à peine êtes-vous honorés de fa 
préfence , que vous vous abandonnez 
a des déclamations contre fes Minières 
préfens , auxquels il donne fa con­
fiance. En exhalant ainfi le venin de 
la haine ou de l’envie , n’étoit-ce pas 
manquer à Sa Majefté ? N’étoit-ce pas 
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afficher de l’animofité dans des hom­
mes , qui doivent toujours avoir le 
fang-froid de la prudence.

Après avoir confumé dix heures en­
tières à vous livrer à votre reflenti- 
ment, le Roi voyant que tous ceux 
qu’il avoit entendus , opinoient pour 
l’enregiftrement de l’Edit d’emprunt 
qu’il avoit apporté, le fait enregiftrer. 
Mais comme il avoit négligé de recueil­
lir quelques fuffrages qui manquoient 
encore fur la totalité, vous en concluez 
auffi-tôt, que ce qui vient de fe palier 
eft nul, &: vous avez la foiblelTe d’en 
configner la proteftation dans vos re- 
giftres.

Vous prétendiez donc que le Monar­
que devoir, en fait de légiilation , fe 
mettre à votre uniflbn? Que l’opinion 
de plus ou moins d’un d’entre vous , 
devoir décider du fort de fes loix? Dans 
ce cas, il ne feroit qu’un fîmulacre de 
légillateur, c’eft vous qui feriez les lé- 
gillateurs eftèélifs.

Mais confultez vos propres archives , 
&: voyez quel eft celui qui a juf- 
qu’à préfent impofé la Loi ? fi c’eft 
Je Prince qui vous a forcés à l’obéif*
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fance, ou fi c’eft vous qui l’y avez 
réduit? Si nos Rois ont été les maîtres 
pendant douze à treize fiecles, vous 
lied-il de vilêr aujourd’hui à rétrécir 
leur puiflance ?

Vous rappeliez à tous propos notre 
conftitution : mais qu’entendez-vous par 
ce mot ? Voulez-vous défigner le pane, 
les ufages, la pofieffion ? Ce qui tient 
à nos mœurs, à notre régime ? Dans ce 
cas, attachez-vous à l’hiftoire qui vous 
retrace tous les événemens de la monar­
chie depuis fa fondation. Vous y véri­
fieriez que les Français fe font tou­
jours plu à être fideles & fournis à leurs 
Rois j que l’autorité fouveraine de ceux- 
ci a toujours été indépendante' &: fans 
partage j qu’elle a exifté avant qu’il y 
eût des Parlemens , & qu’elle a quel­
quefois corrigé les Parlemens , quand 
ils fe font écartés de leur devoir. Vous 
pouvez donc citer ce qui vous arrive dans 
ce moment, non comme un renverfe- 
ment, • mais bien comme une fuite de 
notre conftitution.

Au fond, quand on contefte, on eft 
toujours réputé avoir un but, un inté­
rêt quelconque; mais je n’en découvre
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aucun dans votre minutieufe protefta- 
tion contre la Séance royale. Tous les 
honnêtes gens en ont gémi avec moi. 
On auroit dit que vous ne tendiez qu’à 
vous priver de la confiance que te Roi 
venoit de vous montrer ; qu’à le cho­
quer, parce qu’il ofoit fe: regarder au- 
deflus d’un Confeiller au Parlement ; 
qu’à faire naître dans l’efprit du public 
des imprelfions défavorables ter fa 
loyale démarche. Vous ne formiez au­
cune objeétion contre fon Edit : pour­
quoi donc incidenter fur la forme ? Il 
y avoit de la petiteffe de Palais dans 
votre débat ; doit - on recourir à ces 
miferes, avec un Souverain !

Le Roi ne celle de prouver qu’il ne 
cherche qu’à fe rapprocher de tes peu­
ples. Déjà il avoir réuni des Notables 
pour les confulter fur les moyens de 
réparer les plaies dè l’Etat. Déjà il 
avoir établi des Altemblées Provinciales, 
pour répartir avec plus de j office tes 
impôts entre tes contribuables& pour 
lui faire connoître toutes les poffibilités 
d’améliorer le fort de tes tejets. Ces 
préliminaires avoient, dès leur principe, 
fait naître l’efpérançe, qu’il ne tarderoit 
pas à convoquer la Nation en corps :



Je. m’en rapporte a. tout le Monde. r 5 
il a fini par le promettre très-rpofitive- 
ment. Il auroit peut-être devancé nos 
vœux ; mais il a été arrêté dans les fiens 
propres, pour un motif auffi rare qu’ef- 
timable dans un Prince.

Il fait que toutes les fois que les 
Etats-Généraux ont été appellés , la 
fougue des efprits, leurs querelles fur 
le cérémonial ou la préféance, leur di- 
vifion d’opinions &: d’intérêts, ont pres­
que toujours rendu leurs aflemblées 
inutiles. Au lieu de remédier aux abus, 
ou de diminuer les embarras, leur con- 
fufion ne fervoit qu’à les augmenter.

Il veut prévenir cet inconvénient : il 
cherche à établir une balance égale 
entre les différens Ordres , à couper 
racine à toutes ces prétentions d’étiquet­
te , qui abforbent un temps précieux en 
frivolités , en nuifant au fond des affaires.

Il eft jaloux de fe montrer aux. Dé­
putés , non-feulement comme un bon 
pere qui eft bien-aife d’avoir leurs avis 
fur la direélion de fa famille , mais 
comme un Prince, qui, fans ceffe oc­
cupé du bonheur de les fujets, peut 
déjà leur prouver les fuccès de fes foins 
paternels. Il a introduit la plus rigou- 
refè économie dans toutes les parties 
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de l’adminiflration ; mais cette économie 
ne produira un effet fenfible qu’avec le 
temps. Il efpere que dans quatre ans il 
pourra en attefter les avantages.

Alors les Etats voyant une partie de 
leurs defirs réalifée d’avance, prendront 
plus de confiance aux opérations minif- 
térielles. N’ayant plus à fe perdre dans 
un cahos d’incertitudes, trouvant au 
contraire un point fixe d’où ils pourront 
partir, leurs délibérations en devien­
dront moins bruyantes, plus utiles, plus 
propres à exciter leur zele pour confo- 
lider le bien commun. Telle eft la caufe 
qui lui a fait différer encore quelque 
temps la convocation des Etats.

Les Parlemens femblent encore avoir- 
afpiré à lui enlever le mérite de cette 
intention bienfaifante. Ils n’ont ceffé 
de lui demander les Etats - Généraux, 
comme fi leur réunion étoit un objet 
contraire à fes vues. Ils ont cherché à 
s’approprier l’idée de rendre à la Nation 
fes anciens droits, comme fi elle n’étoit 
pas due au Roi lui - même, quand ils

(l) Depuis que ces réflexions font fous prefle, il a paru 
un Arrêt du Çonfeil qui fixe la tenue des Etats-Généraux 
au premier Mai prochain.

l’ont
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Pont vu bien décidé à effeéluer fa pro- 
meflè; mais dans un délai déterminé 
feulement, ils l’ont prelfé d’en accélérer 
l’époque j le réduifant ainfi à les refufer y 
pour avoir, ce femble, un prétexte de 
répandre des nuages fur fa remife, & 
de refroidir, pour lui, l’amour de fes 
fujets.

Le Roi a établi ces Alïemblées Pro­
vinciales , qui attellent fa tendreflè pour 
fes fujets. La Nation prouve combien 
elle en eft reconnoilfante, par les vœux 
unanimes qu’elle forme pour leur durée. 
Avant de donner la derniere main à leur 
conftitution, il a voulu en faire l’elï'ai, 
inftruit par l’expérience que les meilleures 
inflitutions dégénèrent fouvent en abus, 
faute d’avoir été alfez méditées.

Cet établilïement reçu avec applau- 
dillement de toutes les Provinces, a été 
enregiftré, fans difficulté, par douze 
Parlemens. Celui de Bordeaux y a feul 
trouvé dès motifs de s’ombrager. Avant 
de l’adopter pour fon relfort, il veut 
en connoître le régime définitif, qui 
n’eft pas encore arrêté.

Si le Roi avoir entendu lui donner, 
dès-à-préfent, uneexiftence confolidée,

B
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il eût été de la prudence des Magiftrats 
de le fupplier d’en faire auparavant l’é­
preuve ; mais le Parlement de Bordeaux 
prend tout le contre-pied; il veut que 
le définitif précédé le provisoire. N’eft-ce 
pas là une pure envie de fronder l’au­
torité ?

Si la forme provifionnelle, donnée 
aux Aflemblées Provinciales, ne pré­
fente àucun inconvénient, pourquoi n’y 
pas foufcrire ? Si leur régime final en 
laifle à craindre, n’aura-t-il pas alors 
tout le temps d’en faire obferver les dé- 
fa vantage s ?

Cependant, fes prétextes, fi frivoles 
-en eux - mêmes , fui ont fait défendre 
ces Aflemblées dans fon reflbrt, contre 
la loi formelle du Prince qui les con- 
voquoit. Bientôt quelques autres Par- 
lemens, qui les avoient d’abord approu­
vées , ont réuni leurs proteftations aux 
Tiennes; ainfi rien n’eft ftable dans leurs 
principes. Il y a lieu de croire qu’il y a 
encore dans cette inconféquence une 
teinte de perfonnalité. Ils appréhendent 
qu’une partie du pouvoir des Etats 
Provinciaux, ne fe forme fur les débris 
du leur. Voilà ce qui a fait fuccéder
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leur ton récalcitrant a leur , première 
docilité.

En'attendant, les peuplés flottent en­
tre deux autorités, l’une impérative, 
l’autre prohibitive. A laquelle obéiront- 
ils ? Leur cœur panche pour celle qui 
les a toujours trouvés fournis. On tente 
d’obftruer leur raifon par des fophifmes 
captieux, poür leur faire révérer l’au­
tre. Les novateurs n’ont fait dans tous 
les temps que du mal.

A tant de torts des Parlemens , peut- 
on s’empêcher de joindre l’indifcrétfon 
qu’ils ont commife, en donnant de la 
publicité ' à leurs remontrances , à ces 
arrêtés fi multipliés, où fous un entor­
tillage illufoire, ils narguent l’autorité, 
en feignant de lui rendre hommage ? 
S’ils n’avoient voulu qu’éclairer le Roi, 
ils fe feroiént contentés de les lui adref- 
fer à lui-même 5 mais ils n’ont pas plutôt 
pris un parti, qu’auffitôt leur refultat 
court les rues , manufcrit ou imprimé.

Peut-on fuppofer des vues droites & 
pacifiques à desMagiftrats, qui affec­
tent de répandre parmi leurs conci­
toyens, que les Loix ont perdu leur 
empire, parce qu’on veut tempérer la

B 2 
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pétulance de leurs dépofitaires ? Que la 
volonté arbitraire elt devenue l’unique 
bafc du Gouvernement? Que le def- 
potifme menace également les propriétés 
&c la liberté individuelle ?

Le bourgeois peu inftruit, ou trop 
occupé , qui ne lit rien , réglé fes 
craintes ou fes efpérances lur ce 
qu’il entend. On l’allarme fur fa 
fûreté , & il tremble. On femble 
lui dire : Citoyen qui craignez d’être 
aflervi fous le joug de la tyrannie, 
hâtez-vous de recourir aux armes, fi 
vous voulez vous y fouftraire. Il ajoute 
foi à des hommes, qui auparavant, lui 
prêchoient la fubordination ; il ne peut 
fe perfuader qu’ils l’induifent en erreur. 
Un efprit effrayé, à qui on ne laiflè que 
des chaînes ou l’efdavage à entrevoir, 
ne réfléchit plus : il fe croit en péril, 
il le roidit ; il voit qu’on fe fouleve , il 
fait comme les autres. Voilà le trille 
effet d’un zele imprudent.

Mais, quel eft ce Prince qu’on repré­
fente aux Peuples, comme prêt à les 
opprimer ? Quelle époque choifit - on 
pour répandre des nuages fur fes prin­
cipes, de juftice ?
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C’éft le même Roi que fes détracteurs 

avoient furnommé le jufte, par accla­
mation. C’eft le même qu’ils dépeignent, 
économe par goût ; zélateur des Bonnes 
mœurs, dont il donne l’exemple; ai­
mant fes Sujets & refpeétant les Loix.

Qu’a-t-il donc fait pour nous faire 
renoncer tout-à-coup à la confiance que 
nous avoient infpiré fes vertus ?

Il eft, dit-on, entouré de Miniftres, 
qui trahiffent, qui vexent la Nation. 
Mais où eft cette trahifon ? En quoi 
confiftent ces vexations ?

Eft-ce dans l’intérêt affectueux que 
le Prince témoigne pour cette portion 
de fes Sujets, qui fupporte la plus forte 
partie des charges de l’Etat, & dont il 
cherche aujourd’hui à bonifier le fort ? 
Eft-ce dans une répartition plus exaéte 
qu’il tente d’introduire pour les tributs, 
en rendant la malle commune entre 
tous ceux qui font contribuables de droit 
public, mais dont une partie avoir trouvé 
moyen de s’affranchir julqu’à ce jour, 
par abus? Cette inégalité , qui favori- 
1bit l’homme puiffant ou accrédité aux 
dépens du foible, n’a-t-elle pas été citée 
depuis long-temps, comme un des plus
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grands vices de notre conftitution ? La 
détruire, n’eft-ce pas un bien ? Ceux qui 
critiquent fa deftruéhon, fe montrent- 
ils de bons citoyens ?

Eft-ce dans la fupprefïion des corvées ? 
Songe-t-on combien il étoit dur pour 
les malheureux Cultivateurs & Manœu­
vres , de s’arracher à leurs propres tra­
vaux , ou au repos dont ils avoient be- 
foin dl.ns leur intervalle , pour aller 
s’exténuer fur les chauffées, par une fa­
tigue pénible, expofés à toutes les in­
jures du temps , & fans la moindre 
rétribution ? Réfléchit-on , que par un 
fyftême extravagant des Ingénieurs, les 
Communautés qui voyoient la route tra- 
verfer leurs villages, au lieu d’être em­
ployées à la réparer à leurs portes , 
étoient toujours commandées pour aller 
travailler à deux, trois & quatre lieues ? 
A-t-on l’idée de tous les petits brigan­
dages des Subdélégués, des Ingénieurs, 
des Conducteurs & Piqueurs, &c. Au­
jourd’hui les Corvéables béniffent le Lé- 
giflateur bienfaifant, qui les a débar- 
rafles de toutes ces tyrannies. Ils payent j 
mais ce qu’il leur en coûte, eft infini­
ment aTu-deffous du tort que leur occa-
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fionnoit leur déplacement. Les affran­
chis , les riches , les villes, dont les 
trois quarts. Sc demi des Habitans 
étoient exempts, concourent à ce tribut 
avec eux. Ils y gagnent donc beaucoup, 
indépendamment des peines qu’ils ont de 
moins.

Eft-ce dans le facrifice que vient de 
faire notre Roi d’une partie du fafte de 
fa Cour? dans les bornes qu’il impofe 
lui-même à fa générofité? A-t-il eu 
d’autres vues , que celles d’alléger le 
poids des impôts à fes Peuples ?

Eft-ce dans les réformes en tous genres 
dont il s’occupe? Ne les étend-il pas 
fur tous les chaînons de l’adminiftra- 
tion publique ? Par-tout où il apperçoit 
des abus, il les corrige : par - tout il 
mitige la dépenfe ; il proportionne au 
travail un falaire qui n’étoit ci-devant 
réglé que fur la faveur : il fupprime 
tout ce qui ne tenoit qu’au luxe & à la 
prodigalité, laiffarit fubfifter tout ce qui 
eft utile. Des Adminiftrateurs , qui, 
voyant un état obéré, s’efforcent de le 
relever fans fecouffe , en ramenant 
l’ordre dans toutes les parties, en ban- 
nifiant les diffipations, en fimplifiant les
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objets de dépenfe, peuvent-ils être qua­
lifiés des traîtres,? Un Prince qui voit 
que leurs opérations tendent au foula- 
gement public, doit-il être blâmé de 
leur donner fa confiance ?

Eft-ce dans la liberté de confcience 
& dans l’état civil, que le Roi a rendu 
à un million de fes fujets, qui en étoient 
privés depuis un fiecle?

Eft-ce dans la correfpondance qu’il 
cherche à établir entre lui & fes peuples ? 
Il les met à même de lui faire parvenir 
leurs doléances & leurs vœux par le 
canal des Aflemblées Provinciales : il 
leur promet de convoquer les Etats-Gé­
néraux , toutes les fois que les circonl- 
tances l’exigeront : il protefte de ne lever 
aucun impôt fans le confentement de ces 
Etats i il déclare que pour en demander, 
il prendra toujours pour réglé la mefure 
des befoins, & qu’il n’en veut, ni d’ar­
bitraires , ni d’indéfinis. Nous avons eu 
de très-bons Rois, des Miniftres ver­
tueux y en a-t-il eu qui fe foient jamais 
expliqués avec plus de loyauté, & qui 
trouvant leur puiflance établie fur une 
foumiffion, pour ainfî dire, paflîve de 
leurs fujets, aient renoncé, de leur
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propre mouvement, à une partie de 
cette puiffance abfolue, pour rendre à 
la Nation des droits qu’elle fembloit 
avoir abandonnés , puiiqu’elle ne les 
reclamoit pas ?

Eft-ce uans les comptes qu’on pré- 
fente tous les ans des fonds publics, ou 
dans les confeils dont le Roi s’envi­
ronne de tous côtés ? Quand on ne veut 
qu’être impérieux, on ne penfe pas à 
fe rendre comptable à des fujets dont 
on fe croit en droit de tout exiger. Ce­
lui qui met fa conduite en évidence, 
prétend à la reconnoillance ou à l’ap­
probation de ceux qu’il inflruit; mais 
pour y réuflir, il faut donc qu’il pro­
jette de ne rien faire que pour leur 
avantage. Or, un Prince qui multiplie 
fes confeils, qui en fait un frein à fes 
Minières, prouve qu’il ne veut rien que 
de jufte ; qu’il n’entend pas qu’on abufe 
de Ion nom pour commettre des abus.

Comment, fous un Souverain qui an­
nonce des vues auffi paternelles, peut- 
on concevoir, & fur-tout femer la dé­
fiance ? tel eft cependant notre Roi ; il 
fe peint lui-même dans fes aélions & 
dans fes promeffes : & c’eft lui que les



2 6 Je rrt en rapporte à tout le Monde.
Parlemens n’ont ceifé, depuis un an, de 
fatiguer par leurs querelles. Que pou- 
voient-ils defirer de lui, qu’il n'eût pré­
médité ou exécuté d’avance ?

Ils ont voulu enchaîner fon autorité ; 
qu’en eft-il arrivé ? On les a foupçonnés 
de ^chercher à fe former un parti, pour 
fe rendre eux-mêmes plus puiffans. Leur 
imprudence avoir une teinte de fédition, 
que leurs écrits ne pouvoient que fo­
menter. Ils dévoient s’attendre qu’à force 
de heurter la royauté , elle s’impatien- 
teroit ; c’eft l’effet ordinaire de l’incon- 
fidération, de fe laiffer prendre dans fes 
propres piégés.

Attaqués aujourd’hui dans leur con- 
iiftànce, les Parlemens oient encore 
compter fur eux-mêmes; ils prétendent 
maîtrifer le pouvoir qui change leur 
conftitution.

Comme on n’a voulu que tarir la 
fource des maux qu’ils pouvoient occa- 
lionner, & non les anéantir, on s’eft: 
borné à diminuer leurs fonéiions & leur 
reifort ; ce qui entraînoit la fuppreffion 
d’une partie de leurs membres.

Les jeunes Magiftrats , ménacés de 
perdre une exiftence qui faifeit leur
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gloire, & prévenus du coup qui devoir 
les frapper, ont effayé de le parer.

Ils ont fenti que la Nation pourvoit 
fort bien ne pas attacher d’importance 
à leur perte, en voyant qu’on lui con- 
fervoit les plus anciens de fes Magiftrats, 
qui continueraient toujours de compo- 
fer, fous le nom de Parlemens, ces au- 
guftes Compagnies , dont les fervices 
utiles ont mérité fa gratitude & fon ref- 
peéi. Ils ont prévu qu’ils ne pourraient 
fe maintenir en places, fi la nouvelle 
formation , qui devoir entraîner leur 
chûte, étoit acceptée par leurs anciens 
confrères : en conféquence, ils ont ima­
giné de les lier à leur fort par fer­
ment. Ils les ont fait jurer de ne pas fe 
défunir d’avec eux, & de rejetter toutes 
loix qui pourvoient altérer leur ancienne 
conftitution.

Ce ferment, arraché par furprife, a 
produit fon effet, & n’eft pas la moins 
blâmable des fautes des Parlemens. Ceux 
qui font maintenus dans leurs fondions, 
refufent de les reprendre, fi on ne les 
leur fait partager avec tous leurs con­
frères. Leur réfiftance générale fait qu’il 
n’y a plus de tribunal fupérieur en ac-
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tivité. Les fieges inférieurs, plutôt par 
crainte des revenans, que par inclina­
tion , fe font joints à la ligue, & refufent 
de même de fe foumettre aux nouvelles 
loix. La juftice eft interrompue prefque 
par-tout. Comme elle eft un beloin de 
première néceflïté pour tout pays, où, 
avec une grande population, il régné 
un commerce très-étendu, on fe flatte 
que fa ceflation forcera le Prince de 
rendre à la magiftrature fon ancienne 
conftitution.

Tout en fe foutenant ainfi par eux- 
mêmes , ils ne négligent pas les moyens 
fourds d’exciter les efprits en leur fa­
veur. Leurs partifans ont loin de publier 
par-tout, que le fort qu’ils éprouvent, 
avertit tous les corps, tous les ordres 
du royaume de ce qu’ils doivent attendre 
à leur tour de la tyrannie, qui ne mé>- 
nage pas même les peres du peuple.

Déjà la féduction eft opéree; la fer­
mentation éclate par-tout où dominent 
les Parlementaires, la Nobleflè, ce corps 
diftingué , deftiné fpécialement à fer- 
vir de rempart à la puiflance royale, 
oublie dans quelques Provinces ce qu’elle 
doit au Prince, dont elle tient fon luf-
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tre , pour fe déclarer en faveur de la 
robe qu’elle n’a jamais aimée.

Le Peuple qui doit recueillir le prin­
cipal fruit des changemens opérés ; ce 
Peuple, aveugle fur les vrais intérêts, eft 
entraîné par les calomnies dont il eft 
obfédé. Il fe mutine dans quelques 
villes. Il eft, comme il l’a toujours été, 
le jouet des pallions d’autrui, féditieux 
fans principe , & s’armant fans favoir 
pourquoi.

Tels font les préliminaires de l’effèr- 
vefcence que les Parlemens ont fait 
naître. Les uns couvrent du voile de la 
rélignation, les foulevemens qu’ils fo­
mentent en fecret. Les autres, dans leur 
chaleur , affichent ouvertement la ré­
volte en bravant toutes les défenfes du 
trône, &c attifent eux-mêmes le feu 
qu’ils devroient éteindre. Ces égaremens 
diminuent beaucoup de l’eftime qu’a- 
voit pour eux la partie de la Nation, 
qui les contemple de fang-froid, & qui 
ne réglé pas fes jugemens fur l’intérêt 
ou l’animofité.



;-temps que vous vous re­
énormité des dépens., que 
fupportent aux JParlemens.
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Torts du Public.

Français , quand ferez-vous d’accord 
avec vous-mêmes ? Depuis des fiecles. 
vous plaignez le fort de l’infortuné 
qu’on réduit à abandonner fes foyers, 
fa famille, fes affaires. pour venir de 
cent ou cent cinquante lieues, folliciter 
fon jugement, ou inflruire fés. Avocats 
& Procureurs.

Il" y a long 
criez contre 1’ 
les Plaideurs

Des exemples journaliers vous attef- 
tent, que le Magiftrat le plus équitable , 
n’eft pas à l’abri de l’erreur. Plufieurs 
innocens juftifiés après leurs fupplices ; 
d’autres., d’abord condamnés & dé­
chargés enfuite par la révifion de leurs 
procès., vous prouvent le danger d’une 
trop prompte exécution.

II.n’y a perfonne qui ne trouve ab- 
furde de voir un Plaideur aftreint à par­
courir à grands frais trois ou quatre 
degrés de Jurifdiétion , avant de par­
venir à une décifion fixe de fon fort.
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Combien y a-t-il de temps qu’on rit 

fous-cape, à la vue de ces jeunes ma- 
giftrats , qui n’ayant encore que du du­
vet au menton , courent en chenille* au 
Palais, après avoir pafle la nuit dans les 
plaifirs , y braver le trône, régenter les 
Miniftres , & s’ériger en réformateurs 
de la Nation , lorlqu’ils font à peine 
capables de fe conduire eux-mêmes. • • >

Aujourd’hui qu’on rapproche le jufti- 
ciable de fon juge ; qu’on lui diminué 
les frais , l’ennui de l’attente, les dégrés 
de jurifdiétion ; qu’on fupprime les Ma- 
giftrats , dont la jeunefiè répandoit la 
défiance fur leurs décifions ; qu’enfin , 
ou fufpend l’exécution des condamnés j 
fuipenfion humaine qui leur donnera le 
temps de faire connoître l’injuftice de 
leur condamnation ; tous ces bienfaits 
n’excitent que vos clameurs. Ce que 
vous defiriez , comme fort avantageux, 
vous le trouvez nuifible. Vous attribuez 
au defpotifme des loix accordées aux 
vœux de tous les honnêtes gens.

Si le Roi vous avoir appellés tous 
pour vous coniulter , fur les réformes 
nécefiàires dans Fadminiftration de la 
juftice, il n’y en a pas un feul d’entre
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vous , qui n’eût opiné pour ce qu’il vient 
de faire 5 & vous le blâmez ! Mais 
examinons de bonne-foi , ce qui peut 
vous donner de l’humeur.

Je ne parle pas ici aux individus per- 
fonnellement intéreffés dans les fuppref- 
iions. Je gémis fur ceux qui perdent. Il 
n’eft pas lurprenànt que dans leur infor­
tune , ils conliderent moins l’intérêt pu­
blic que le leur propre. S’ils font injus­
tes , ce n’efl que parce qu’ils font à 
plaindre.

Mais je m’adreffe à ceux d’entre vous 
qui étrangers à la robe, ne partagez la 
révolution aétuelle que relativement au 
befoin , que nous avons tous , de trou­
ver le fanéhuaire de la juftice ouvert à 
la réclamation de nos droits.

Or, loin de nous priver de cette ref- 
fource , on nous multiplie les tribunaux, 
on nous en facilite l’accès , on nous 
abrégé les longueurs &c les dépenfes. 
Puifque la novation eft entièrement à 
votre avantage, furquoidonc avez-vous 
à vous récrier ?

Les Magiftrats füpprimés vous font 
pitié, je le vois, c’eft leur malheur qui 
vous attendrit, mais Soyons juftes.

Certainement
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Certainement un Magiftrat qui n’au- 

roit embrafle fon état que dans la vue 
de s’enrichir par le produit des épices, 
ne feroit pas à regretter. Ce feroit une 
ame vénale \ digne de mépris. Le vrai 
Magiftrat fe pique de défintérelïèment. 
En afpirant à monter fur les Fleurs de 
Lys , il n’a d’autre objet que celui de 
concourir à faire refpeéber les Loix , 
d’être un Citoyen utile , d’acquérir la 
.eonfidération honorable que procure la 
véritable vertu. L’avarice, la cupidité, 
font loin de fes vues...

Ce Magiftrat peut regretter fans doute 
de'voir déformais les bonnes intentions 
inutiles , puifqu’on le. rèmercie de fes 
Services. Mais il n’eft pdint malheureux. 
En le fupprimant, orr.lui rembourfe fa- 
finance. Le Roi , dans fes principes d’é­
quité , lui conferve les prérogatives, pu» 
bliques de la Charge.; lui laiffe même 
la perfpeélive de remplacer fes Confrères 
mourans : il eft à l’abri du befoin.puif- 
qu’il eft 'niche : il n’y a donc aucune 
larme à verfer fur fon fort.

L’amour de fon état lui tient-il bien 
à cœur ? qui l’empêché de fe fatisfaire ? 
Il n’a qu’à prendre place dans un grand
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Bailliage, en attendant que fon tour ar­
rive de rentrer au Parlement, dont il eft 
démembré. Ces Bailliages ayant une fois 
pris vigueur, deviendront des compag­
nies relpeétables : tout ce qui caraéfé- 
rife l’eflènce d’un corps impofant, leur 
fera propre. Le grand nombre d’affai­
res , un reffort étendu, l’attribution au 
Souverain , les honneurs dont ils joui­
ront, ne pourront que flatter l’homme 
eftimable, qui ambitionne de bien mé­
riter de fes concitoyens.

Ainfi dans la haute Magiflrature per- 
fonne ne fouflrira.

La Magiftrature du fécond rang, bien 
loin de perdre à la nouvelle formation 
y gagne. Tous les Bailliages font érigés 
en Prélidiaux. On augmente leur pou­
voir qu’on n’accroit jamais , fans leur 
donner un degré de vénération de plus 
aux yeux du public. Les Prélidiaux, qui 
font convertis en grands Bailliages, trou­
veront fur-tout des avantages précieux 
dans cette converlion , puifqu’ils joui­
ront à l’avenir du luftre des Cours fou- 
véraines.

Dans cette révolution défirée depuis 
fi long-temps, les Juges feigneuriaux
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feuls femblent decheoir de leur ancienne 
confiftance, par l’option que les nou­
velle Loix laiflent aux plaideurs de les 
palier, pour s’adreffer direéfcement aux 
Bailliages Royaux : mais le public bé­
néficiera de leur perte.

Perfonne n’a été jufqu’à préfent fans 
remarquer combien les Juftices feigneu- 
riales ont toujours préfenté d’abus. Les 
Seigneurs ne confient jamais fadminil- 
tration de la jullice dans leurs terres 
qu’à des hommes , qui leur font aveu­
glement dévoués , ou fur des recom- 
mandations , à des fujets , dont ils ne 
connoilfent perfonnellement, ni les ta- 
lens, ni la probité.. Prefque toujours ils 
chargent àuffi ces Officiers de leurs af­
faires ; enforte -, qu’en cette double 
qualité, ils fe trouvent très-fouvent Ju­
ges & Parties de leurs jufticiables.

Un autre inconvénient de ces Juftices 
réfulte, de ce que les Juges, pour mé­
nager les dépenfes à leurs Seigneurs, Sc 
pour s’épargner à eux-mêmes des cor­
vées , lailïènt impunément .commettre 
toute forte de crimes. D’où il fuit que dans 
lés campagnes on ne' jouit pas de là 
fûreté qu’on devroit y trouver. Les 
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mœurs, le bon ordre , la tranquillité 
publique, y font violés impunément. Si 
les Juges fe mêlent de la police, ce n’eft 
que pour la partie dont ils retirent des 
émolumens, ou pour exercer leur def- 
potifme fur quelques particuliers qui 
n’ont pas le courage de s’en plaindre.

La prévention accordée aux grands 
Bailliages & aux Prélîdiaux , iur les 
Juftices des Seigneurs, eft donc un droit 
qui ne peut qu’avoir une influence très- 
favorable fur l’ordre public.

Du refte, les Officiers Seigneuriaux 
ne font privés d’aucun de leurs droits 
utiles. On leur réferve, àl’exclufion des 
Grands Bailliages & des Préfidiaux , les 
appofitions de Scellés, la Police, les 
Aétes de Tutele, les Inventaires.

Il ne tiendra. même qu’à eux de fe 
maintenir dans l’exercice de la Juftice 
criminelle &c contentieufe ; l’uhe ne leur 
étant ôtée, que quand , par leur négli­
gence, ils fe lailleront prévenir par les 
Juges Royaux ; l’autre étant laiflee au 
choix des Plaideurs. Qu’ils fe piquent 
d’exaélitude ; qu’ils infpirentla confiance 
par leur intégrité ; les Jufticiables ne fe­
ront fans doute pas jaloux d’éluder.leur
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Jurifdiétion. Il y a mille gens, qui n’en- 
tamment des procès, que pour voir li 
on leur donnera droit' ou tort. Quand 
un Juge éclairé a prononcé, on craint 
d’appeller de fa décifion , parce que 
d’après fa réputation, on préfume qu’elle 
fera fuivie par-tout. Le vrai moyen de 
s’attacher les Jufticiables , c’eft d’être 
jufle. Le mauvais Juge, l’homme vénal 
& décrié, verra donc feul diminuer la 
confiance publique &: fes profits.

Je vois d’autres perfonnages dont la 
fortune fouffrira davantage de la nou­
velle formation. Leurs noms n’infpire- 
ront peut-être pas la commifération à 
tout le monde, parce que la plupart 
n’ont eux-mêmes jamais témoigné dé 
pitié, pour perfonne. On ne parvient à 
exciter' leur zélé , qu’à prix d’argent. 
L’intérêt feul eft leur bouflole, & cet 
intérêt eft dans plufieurs, vil & ruineux. 
Oh prèflent que j’entends parler' des 
Greffiers , des; Procureurs , dès Huif- 
fiers.

Uneinaétion prefque continue depuis 
environ dix-huit mois, leur a déjà fait 
beaucoup de tort. La fuppreflîon dont 
ils font menacés à la fuite de cette pre-
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miere perte , ne. peut que mettre le 
comble à leur infortune. Ils n’ont pas, 
comme les Magiftrats, des patrimoines 
opulens, qui les mettent à l’abri de la 
mifere. Leur exiftence n’étoit fondée 
que fur leur induftrie. La plupart n’ont 
acheté leurs Charges, qu’à crédit. On 
leur rembourfera bien leur finance ; mais 
certe finance retournera à leurs Créan­
ciers, bc il ne leur reliera rien. Voilà 
donc des hommes vraiment malheureux : 
en oublie leurs torts , pour fe livrer à 
la fenfibilité, que leur pofition aéluelle 
infpire.

Il eft un autre clafle de Citoyens plus 
révérée du Public , qui n’intérefle pas 
moins fur fon fort., C’eft l’ordre des 
Avocats. Ces hommes eftimables font 
utiles à tous égards,. Ils répandent leurs 
lumières dans le Sanctuaire de là Juftice. 
C’eft à force d’entendre leurs favantes 
difeuflions, que le Magiftrat fe pénétre 
des, grands principes de là Jurifprudence. 
C’eft par eux que les Parlemens font 
parvenus à ce haut degré de réputation, 
dont ils jouiflènt. Les-.Arrêts des uns 
n’ont acquis tant de célébrité-, que parce 
qu’ils ont été précédés des doétes plai-
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doyers des autres. Les Avocats font les 
flambeaux des Familles & de la Nation 
entière. Le droit public &: particulier 
femble leur avoir été confié en dépôt. 
L’homme d’Etat recoure à leurs con- 
feils , comme l’homme privé : néceflai- 
res à tout le monde, tout le monde les 
honore.

On penfe bien que je ne prétends pas 
confondre avec ces Jurifconfultes utile­
ment occupés , tous ces Avocats fans 
caufe , qui , parce qu’ils ont acheté à 
l’Univerfité, des Lettres de Licence, qui 
les autorifent à porter l’épaumide avec 
la robe de Palais, ufurpent impudem­
ment dans la Société , une qualité que 
leur ignorance avilit.

Je n’ai pas encore pu comprendre 
comment on permet à ces êtres imbé­
ciles ou fats , fouvent mêmes repro- 
chables dans leur conduite , d’ofer fè 
réclamer d’un Ordre qui ne tient fa 
confidération que de fes fervices effec­
tifs. L’homme oifif ou inepte, femble 
devoir en être exclu de droit. L’on 
fent que la tolérance contraire, peut 
entraîner beaucoup d’inconvéniens.

Je n’entends pas dire non plus, que
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tous les individus de. l’Ordre aient des 
droits égaux à l’eftime publique. Il en eft 
de ces Corps, comme dé tous les au­
tres. Il y a du choix &: une grande 
diftinélion à faire entre fes membres; 
Mais en général les Avocats en exer­
cice font re^peétés , parce que leurs 
principes font purs. Leur difcipline ne 
fouflfe aucune baftelfe. Celui de leurs 
Confrères qui le livre à des manoeu­
vres, ou à quelque; foibleflè indigne 
d’un homme délicat, eft rayé du Ta­
bleau , dès qu’on l’en Soupçonne.

Les Avocats prétendent qu’on ne peut 
pas lès forcer de- parler. A cette pré­
tention , on croiroi't que leur exiftence 
eft bien indépendante de leur travail ; 
mais il ne faut pas- s’y tromper : les 
faits, démentent prefque toujours dans 
l’homme,. les raifonnemens.

Si on ne peut pas faire parler les 
Avocats malgré eux, on peut les faire 
taire. C’eft un trifte contrafte dans ce 
qu’ils; qualifient la liberté de, leur état. 
Mais on né les réduit jamais au filence , 
fans tarir pour eux toutes les Sources 
de la vie. Ils font profeffion de défin- 
téreflementcomme les Moines, en pos­
sédant d’immenfes revenus , font pro-
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fefllon de pauvreté.-Ils ne pourfuivent 

■pas leurs Cliens pour leurs honoraires, 
comme le Procureur fait pour fes frais. 
Ils prêtent fouvent leur miniftere à des 
infortunés j qui n’ont- pas le moyen de 
payer. Mais en gros-, ils ne travaillent 
pas.' gratuitement. Ils. vivent du. produit 
de leurs Cabinets. Ils trouvent le dé­
dommagement de leurs travaux dans 
la générofité des Plaideurs riches, qui 
Tentent que le vrai moyen d’exciter le 
zele, c’eft de l’ençourager par la ré- 
compenfe.

Nécelfairemeht ils. fe reflentiront 
donc de la révolution'opérée dans la 
haute Magiftrature ,.car c’eft principale*- 
ment aux Parlemens que le plus grand 
nombre eft attaché. Le relfort de ceux-ci 
étant diminué, l’occupation des Avo­
cats diminuera dans la même propor­
tion. Ce font donc de noüveaux malheu­
reux à joindre à ceux que j’ai déjà 
défignés. . 2 . ' " . - t.-.'J

Cependant, il ne faut pas croire que 
l’infortune accablera univerfellement 
tous les Avocats, Procureurs & autres 
fuppots:. des Parlemens; Plufîeurs con- 
fervent la vogue de leurs Cabinets ou 
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leurs Charges. D’autres trouveront 
de l’emploi dans les Grands-Bailliages. 
Dans l’indécifion où font les affaires , 
on ne peut encore prévoir combien il 
en reliera parmi eux fans reflburce. Mais 
ils ne doivent pas craindre l’indigence. 
Le Gouvernement,la Nation elle-même, 
pourvoiront fans doute à leur fort.

Tel efl le tableau des effets néceffai- 
res qu’opéreront les nouvelles Loix. J’ai 
prouvé que la haute Magiftrature, géné­
ralement opulente , ne perdra que du 
côté de l’amour-propre -, que celle du 
fécond rang y trouve fes avantages. Il 
ne reliera donc qu’un nombre modéré 
de viétimes réellement fouffrantes.

Mais il ne fe fait jamais de change­
ment confidérable, lans qu’il y ait des 
particuliers qui s’en reflentent. Le Roi 
a fait des fupprelïions dans fa Maifon, 
on y a applaudi : on n’a conlidéré 
que le bénéfice qui en réfultoit pour le 
bien public , fans s’occuper, que fai­
blement, dès fupprimés qui ont perdu 
leur bien avec leur état. On a fait dans 
toutes les branches du régime public, 
des, réformes qui n’ont pas fait plus de 
fenfation. Il en a été de même toutes
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les fois qu’on a introduit des novations 
dans la difcipline militaire , ou dans 
l’adminiflration des finances.

Pourquoi les Parlementaires intéref- 
ïent-ils plus aujourd’hui que tous les 
autres e'tats ? Scroit-ce parce qu’ils élè­
vent leurs voix plus haut, & qu’ils font 
moins ^réfignés que les autres citoyens 
à fe dévouer au bien commun? Ce n’efl: 
ceitainement pas là un titre pour _ë.xci- 
ter l’attendriflement en leur faveur.

Ce qu’on a à pefer, c’ell fi les -.nou­
velles Loix font avantageufes au public, 
ou non. L’affirmative eft adoptée par 
tous ceux qui les examinent de fang- 
fioid & fans; paffion. Il n’y'à aucun 
citoyen, ayant quelque choie à perdre , 
qui puifiè dire, je ne plaiderai pas. Avec 
le caraélere le plus pacifique, on peut 
etre entraîne au-delà de fes vues, par 
des circonftances imprévues. Or, une 
juftice plus prompte, moins coûteufe, 
■plus rapprochée du Plaideur, eft certai­
nement un bien fait .pour tout le monde. 
Il ■ y a dans le' nouveau Codé, vingt au­
tres difpofitions qui ont toutes pour 
objets la furete & le bonheur communs. 
Quand vingt-quatre millions de citoyens
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y bénéficient, facrifiera- t-on leur avan­
tage à trois ou quatre mille‘individus 
qu’elles gênent ? Cela ne feroit ni po­
litique , ni .raifonnable.

La tranquillité publique , l’intérêt 
de la Nation, la gloire du Souverain, 
étant liés à un événement, il faut lui 
laiffer fon cours. Que les âmes fenfi- 
bles votent des fecours pour ceux 
qu’elles voient partir , qu’elles récla­
ment pour eux la bienfaifance du Prince; 
cette démarche attellera la bonté des 
cœurs Français. Le Monarque qui , 
dans les différentes calamités qui ont 
affligé le Royaume fous fon régné , 
n’a ceffé de tendre une main fecou- 
rable à fes fujets, ne refufera certai­
nement pas de déployer encore fon cœur 
généreux.

De la Cour Pléniere.

Les efprits les plus échauffés recon- 
noilfent qu’il n’y-a-rien de plaufible à 
objeéler , ni contre l’Ordonnance fur 
fuif l’adminiftration de la jullice ,- ni 
•contre 'les Edits defuppreffion d’Offices 
aux -Parlémens & auxTribunaux d’ex-
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ception, ni enfin contre la Déclaration 
relative à l’Ordonnance criminelle. 
Audi fe bornent-ils à s’attacher à l’Edit 
qui rétablit la Cour Pléniere. C’eft de 
cette loi qu’ils partent pour crier au def- 
potifme, pour menacer la Nation du 
joug de la tyrannie, & pour conclure 
que tout le refte eft émané du même 
principe d’oppreffion.

Ne voyez-vous pas, difent-ils, qu’on 
n’a imaginé une Cour Pléniere, que 
pour mettre les déprédateurs des finan­
ces à leur aife ? On s’eft défait des Par- 
lemens, parce qu’il étoit trop difficile 
de leur faire entendre raifon fur les 
brigandages miniftériels. Les impôts 
vont fe cumuler arbitrairement ; les 
Provinces ne doivent plus compter fur 
leurs privilèges : hé, qui les défendroit ! 
Sera-ce les Courtifans qui compoferont 
la Cour'Pléniere ? On fçait qu’ils font 
dans# la dépendance du Roi par les 
places qu’ils occupent. Ofer fe roidir 
contre les volontés, contre fes Minil- 
tres, ce ferait rifquer de perdre la fa­
veur dont ils jouifient, avec leur hon­
neur. Quand ils voudroient même dé­
fendre les Peuplés, comment le feroient-
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ils ? Ils ne font pas inflruits ; ils ne 
connoilfent ni les droits particuliers 
des Provinces , ni leurs facultés loca­
les. Il eft donc certain que l’établilfe- 
ment d’une Cour Pléniere fur les débris 
des Parlemens, détruit la derniere digue, 
qui pouvoir encore un peu contenir le 
pouvoir arbitraire.

Ces objections parfemées dans tous 
les Ecrits des Parlemens, & répandues 
avec adrelfe par leurs partilans, ont 
allarmé ceux qui fe laiflent fubjuguer 
par le préjugé, fans rien approfondir 
par eux-mêmes.

Mais quoi !. la robe d’écarlatte auroit- 
elle donc feule le mérite d’infpirer le 
patriotifme ? Ne peut-on être vertueux, 
éclairé, fans avoir financé foixante où 
quatre-vingt mille livres ? N’efl-ce qu’au 
Palais que régnent le défintéreflèment, 
la franchife, la vérité ?

Ne donnons point, mes Compatrio­
tes, dans cet excès emphatique de pré­
vention. Ne cherchons pas à nous avi­
lir, en dégradant l’élite dè la Nation ; 
rendons plus de juftice aux perfonnages 
refpeélables qui font à la tête des pre­
miers Ordres de l’Etat.
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Le Français, naturellement léger dans 

la fociété, courtifan à la Cour , ambi­
tieux quand il s’agit de fon avance­
ment , n’eft plus le même en affaires , 
toutes les fois que l’honnèur lui pref- 
crit des devoirs.

Nos Militaires élevés dans la mol- 
leffe, s’endormant pendant la paix dans 
le fein de l’amoür, énervés par le plai— 
fir, femblent incapables de réfifter à. 
la fatigue. Cependant, voyez-les dans 
un fiege, dans une bataille , dans des 
marches longues &: pénibles j ils bra­
vent tout ; ils affrontent la mort avec 
la même impétuofité, qui les fait voler 
à leurs rendez-vous amoureux. Leur 
courage ne connoît ni crainte ni obfta- 
cle. L’honneur fut dans tous les fîecles 
notre premier guide.

Les Grands, les Dignitaires , les 
Hommes diftingués de tous rangs, qui 
font appellés à la Cour Pléniere , 
voyant qu’on leur confie le dépôt pu­
blic , pourront-ils donc être foupçonnés 
de n’accepter ce dépôt honorable , que 
pour trahir baflement les Peuples..

Les Princes, lés Ducs & Pairs, qui 
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tiennent par tant deviens a 4a puiffance 
fouveraine , n’ont-ils pas oublié tous' 
ces liens, toutes les fois qu’ils lé font 
trouvés dans le cas de dilcuter les in­
térêts publics ? S’ils font refpeéhieux 
avec le Monarque, s’ils cherchent à lui 
plaire quand ils lui font la cour , vous 
les retrouvez au Parlement, graves, li­
bres dans leurs fentimens , pefant dans 
une balance impartiale, la gloire & les 
volontés de ce même Monarque, avec 
les droits ou les befoins de fes Sujets. 
La Nation ne vient-elle pas tout ré­
cemment encore d’applaudir au zele 
pour fes intérêts, qu’ils ont fait briller 
dans les AlTemblées des derniers temps ? 
Pourquoi n’efpéreroit-on pas les mêmes 
efforts de leur part dans une Cour 
Pléniere ?

Ils jouiffènt des bienfaits de la Cour; 
mais bien des Magiftrats en étoient 
penfionnés comme eux ; plulieurs lui 
devoierit la fortune de leurs enfans , 
& étoient dans le cas d’en folliciter 
fans cefle des faveurs : en ont-ils montré 
moins d’ardeur, moins d’intégrité dans 
les circonftances publiques ? Pourquoi 
donc redouter dans les. uns , ce qui 

n’a
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n’a jamais été un- objet d’inquiétude 
dans les autres ?

Quelques foient les chaînons qui 
attachent les grands à l’autorité , l’ex­
périence attelle qu’ils ne font pas' des 
raifons pour eux de fe détacher de la 
caufe publique. Cette caufe eft la leur, 
comme celle de tous les Citoyens. Ils 
ont les uns leurs yalTaux , les autres 
leurs ouailles à foutenir.

Chaque ordre dans la fociéré a, fans 
contredit, fes abus &: fes petitefles. 
Mais appellez-les en corps au fecours 
de la Nation, tous fe feront un devoir 
de répondre à là million dont on les 
honore.

Ceux qui accordent une confiance 
de préférence aux Magiftrats, trouve­
ront encore des motifs de fe ralfurer 
dans la formation de la Cour Pléniere. 
Elle eft compofée de la Grand’Ghambre 
du Parlement de Paris , des Gens du 
Roi, de quatre Maîtres-des Requêtes, 
d’un Député de chacun des autres Par- 
lemens, de deux Membres de la Cham­
bre des Comptes , & de deux de la 
Cour des Aides ; ce qui fait en tout 
quatre-vingt > non compris le Miniftere

D
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public. Leur nombre l’emporte donc 
fur celui de nos Robins.

Les Provinces femblent craindre que 
leurs privilèges périclitent, n’étant plus 
confiés qu’à une Cour qui ne les con- 
noîtra pas tous.

Mais le Parlement de Paris avoir 
dans fon diftriéb une multitude de Pro­
vinces divifées entre elles, pour leurs 
ufages , leurs droits & leur régime. 
Cependant, ces Provinces ne fe font 
jamais plaintes, de n’avoir qu’un feul 
Parlement pour les défendre.

Le Parlement de Paris, outre le dé­
pôt des intérêts publics, avoir celui de 
la juftice contentieufe , qui exigeoit de 
lui des connoilfances très-compliquées.

La Cour Pléniere, qui n’aura aucune 
JurifdiéHon civile, ni criminelle , que 
pour les feuls cas de forfaiture des 
Magiftrats , aura une étude bien moins 
pénible à faire. Il lui fuffira d’être inf- 
truite des traités ou capitulations de 
chaque Province. Cette, inftruéiion lui 
deviendra d’autant plus facile , que 
l’hiftoire, les recherches de nos favans, 
les réclamations mêmes des Provinces, 
ayant rendu publics tous ces traités, il
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eft peu d’hommes en place qui les 
ignorent.

Au furplus, la .prévoyance même du 
Légiflateur a pourvu à ce que les pri­
vilèges des Provinces ne fuflent jamais 
compromis , en incorporant à la Cour 
Pléniere un Député de chaque Parlement, 
précifément pour y reprélenter ces pri­
vilèges, De plus, il réferve à tous les 
Parlemens le droit d’arrêter des remon­
trances , fur les inconvéniens locaux 
des Loix, après qu’ils auront fait l’en- 
regiftrement.

Les Provinces , au lieu de voir leurs 
intérêts en rifques, par les nouvelles 
Loix, ont donc acquis un furcroît de 
défenfeurs. Ci-devant leur fort dépen- 
doit uniquement de leurs Parlemens ; 
aujourd’hui il eft confié i°. à un Dé­
puté; 2°. à la Cour Pléniere; 30. aux 
Parlemens. N’eft-ce pas donner lieu à 
un concours d’émulation en leur faveur? 
A joutez-y encore que le Roi promet de 
convoquer fouvent les Etats-Généraux, 
& que dès - à - préfent les Alfemblées 
Provinciales, qui n’exiftoient pas jadis, 
deviendront pour leur compatriotes une 
rclfourcc très - utile , au moyen de la

Dz
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correfpondance perpétuelle qu’elles en­
tretiendront avec le Gouvernement.

Non-feulement le Roi lailfe à la 
Cour Pléniere le pouvoir de lui faire 
des remontrances, mais il veut qu’à 
l’avenir quatre des Commiflaires, qui 
auront coopéré à leur rédaéiion, foient 
appelles en fon Conleil, pour aflifter 
à la leéture qui lui en fera faite, & 
les difcuter même en fa préfence.

Un Roi, qui prend tant de précau­
tions pour s’aflTurer. des avantages ou 
des inconvéniens de fes Loix , annonce- 
t-il des projets de defpotifme? Eft-il 
fait pour inlpirer de la défiance ?

Les Parlemens s’offufquent de ce 
qu’on les alïujettit à faire palier leurs 
repréfentations à la Cour Pléniere. 
J’avoue que leur vanité doit en fouffrir; 
mais la vanité devroit-elle entrer dans 
les cœurs des Magiftrats. Qu’ils fe rap­
pellent que le droit qu’on leur ôte , ils 
ne l’ont pas toujours eu. Qu’ils daignent 
réfléchir que la Cour , à laquelle on 
accorde la prééminence fur eux, eft 
formée des Membres des premiers Or­
dres de l’Etat , diftingués par leur 
nailfance ou leurs rangs, & d’un mérite
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préfumable par les places importantes 
qu’ils occupent dans l’Etat. Sa compo- 
iition eïl donc aufîi refpeélable qu’im- 
pofante. Il y a bien de l’amour-propre 
de leur part, à fe croire humiliés de 
lui céder le pas.

Que leur importe que leurs remon­
trances parviennent au Roi de leurs 
propres mains, ou par le canal de 
cette Cour , pourvu qu’elles foient 
écoutées. La Cour Pléniere relie, à la 
vérité , maîtrelïe de retenir ces remon­
trances , ou de les palier au Roi. Mais 
doit-on fuppofer que fi elles ont un 
fondement légitime, elle les fupprime ? 
Si au contraire elles n’ont qu’un but 
frivole & purement tracallier , elle 
fera louable d’épargner à leurs auteurs 
le mécontentement, qu’elles pourraient 
leur attirer de la part du Souverain.

La conduite dil cordante des Parle- 
mens, femble avoir rendu néceflaire 
une Cour unique, pour la vérification 
8c l’enregiftrement des Loix. Au milieu 
de leurs principes d’union & de confra­
ternité , il régnoit une contradition 
trop choquante dans leur conduite. Il 
étoit abfurde de voir refufer par une

D 5
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Compagnie .( comme il eft arrivé pour 
les Allemblées Provinciales ), ce que 
douze autres avoient admis. Cet exem­
ple s’eft reproduit en cent autres occa- 
îions. On n’a celle de voir un fchifme 
de doélrine entre eux. Les peuples, 
balottés par la variation de leur fophif- 
mes , n’avoient plus que des idées 
obfcurcies , fur ce qu’ils doivent au 
Roi & à la Patrie. Le Souverain avoit 
à craindre de perdre le cœur de fes 
Sujets , en voyant fes intentions tou­
jours différemment interprétées, & fes 
Loix alternativement rejettées ou con- 
fenties, fiiivant les caprices de fes 
Cours.

Il étoit donc fage d’établir un point 
d’unité , pour mettre l’honneur & la 
tranquillité du Trône à l’abri de ce flux 
éternel de tergiverfation. Une feule 
Cour de vérification, attachée à des 
principes uniformes , ne pourra qu’être 
utile & agréable à la Nation. Ses re- 
préfentations dictées par un zele pa­
triotique, &c dégagées de l’empreinte 
de morgue, qui a trop fouvent obfcurçi 
celles des Parlemens, produiront plus 
d’efficacité. Le Roi & les Adminiftra-
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teurs éclairés, refpeétueufement, n’ayant 
plus, ni humeur à prendre, ni humeur à 
réprimer, céderont à la perfuafion. Ils 
ne craindront plus d’avilir la majefté du 
Sceptre, en le rendant aux vœux d’une 
Compagnie modérée, qui ne tirera pas 
avantage de la déférence de fon maî­
tre, pour en augmenter fes tracaffe- 
ries.

Je ferais ce que je prêche, fi j’étais 
Magifirat.

Les Parlemens ne peuvent fe déguifer 
qu’ils ont outré leur zele. Ils ont com­
mis de fautes j ils ont fait des impru­
dences j plufieurs continuent d’agraver 
encore le palfé par leur conduite ac­
tuelle.

L’honnete homme frémit en voyant 
des Magiftrats, deftinés à entretenir la 
paix, fonnant dans le cœur du Royaume 
le tocfin de la fédition, & encoura­
geant , par leur exemple, les peuples 
à la révolte.

Le Parlement de Paris a fait une école, 
en prenant fous fa fauve-garde deux

D 4
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de fes Membres., qui, étant dans les 
liens d’une Lettre-de-Cachet, s’étoient 
imprudemment réfugiés dans fonfein 
pour s’y fouftraire. Empêcher l’execution 
des Ordres du Roi, c’étoit prétendre 
à égalité de pouvoir, affecter la con­
currence avec la Souveraineté.

Ce Prince pouvoit - il, fans dégrader 
la Dignité royale , fouflrir que des 
Sujets exerçaffent une puiffance def- 
truélive de la fienne ? Par cette bravade 
inouie, ils fe font attirés une humilia­
tion juftement méritée. Ils auroient pu 
fe l’épargner, en engageant leurs Con­
frères à la réfignation , & en fe bor­
nant à des fupplications en leur faveur ; 
feul parti digne de Magiftrats.

Si cette fauffè démarche a jettéde la 
défaveur fur le Parlement de Paris, du 
moins pouvoit-elle s’excufer par les 
circonftances. La nouvelle de la difgrace 
des deux Confeillers avoir vivement 
affecté tous les efprits : ils avoient perdu 
ce fang-froid, qui feul rend l’homme 
capable de fe déterminer avec fagefle. 
Ce n’étoit plus une Compagnie de Ma­
giftrats flegmatiques, c’étoient des hom­
mes furpris, effrayés, que le fpeétacle



Je m’en rapporte à tout le Monde, e 7 
du malheur avoir mis hors d’état de 
réfléchir.

Mais il n’eft pas de même de ces 
Parlemens, qui lèvent aujourd’hui l’é- 
tendart de l’indépendance. Leur témé­
rité n’eft plus l’effet d’un premier mou­
vement ; c’eft l’ouvrage d’une réflexion 
mûrie , d’une audace raifonnée. Ils 
frondent les défenfes du Prince, caffent 
fés.Loix, empêchent que la juftice fe 
rende à fes Sujets, & ofent déclarer 
traîtres à la Patrie, des Officiers, dont 
la fidélité devroit être l’objet de leur 
apologie.

Quels triftes égaremens dans des 
hommes qu’on étoit habitué d’admirer ! 
Ils voient le fang prêt à couler, & ils 
aiguifent eux - mêmes les poignards , 
dont les Citoyens fe difpofent à s’en­
tretuer. Ils apperçoivent des frénétiques 
entraînés par î’efpoir du pillage , prêts 
à fe livrer au carnage au premier 
lignai , & ils ne rougiffent pas de 
nourrir cette dangereufe fermentation.

O Noffeigneurs ! qu’eft devenu votre 
antique vertu ? On commençoit à vous 
croire philofophes, & vous n’êtes pas 
même citoyens.
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Les coopérateurs aéhiels du Gou­

vernement, ne font en butte à vos 
fanglantes fatyres, que parce qu’il ont 
introduit des fuppreffions chez vous. 
Mais s’ils croient faire le bien, s’ils le 
font en effet, ils ne font ni criminels, 
ni reprochables. S’ils ont tort, prouvez- 
le-leur fans leur dire des injures : votre 
lot doit être la modération.

Vous avez toujours été ardens à 
provoquer les réformes dans tous les 
etabliflemens., où vous avez cru remar­
quer des abus ; vous vous êtes montrés 
en cela des Magiftrats patriotes. Au­
jourd’hui , parce qu’on ofe attenter à 
votre robe, on devient à vos yeux 
traître à la Patrie

Quand vous avez détruit cet ordre 
Religieux, moins fameux par le crédit 
dont il jouifïoit, que par l’abus énorme 
qu’il en a fait ; quand vous avez provo­
qué la fuppreffion du Grand Confeil ; 
quand vous avez enregiftré celle du 
Parlement de Dombes & de plufieurs 
Bailliages ; celle des Receveurs des Fi­
nances, des Receveurs des Domaines 
& de tant d’autres, tous ayant, comme 
vous, des Charges à Finances , étiez-
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vous des traîtres? Vous ne l’avez pas 
cru, ni perfonne plus que vous.

Pourquoi donc penleroit-on plus mal 
des Minières que de vous , lorfqu’ils 
agiflènt par les mêmes principes, qui 
ont toujours paru être les vôtres.

Ils ne fuppriment un certain nombre 
de vos Confrères, que parce que faute 
d’occupation , ils deviennent inutiles. 
Cela n’eft-il pas dans l’ordre ? Quand à 
la fin d’une guerre on licencie les trou­
pes , dont on n’a plus befoin , les licen­
ciés ont toujours fubi docilement leur 
fort. On vous démembre une partie de 
votre Reflbrt pour le foulagement des 
Plaideurs. Pouvez-vous prétendre qu’on 
maintienne, au préjudice du bien public, 
ce qui eft abufifdans votre conftitution ? 
Si vous n’envifagiez ces changemens 
qu’avec impartialité , vous plaindriez- 
vous ?

Vous ne vous montrez qu’en égoïftes. 
Vous voulez bien qu’on bouleverle tout; 
Religieux, Financiers , Commis, Mili­
taires , Officiers de la Cour : mais vous 
prétendez refter intaéls. Ainfi votre in­
térêt perfonnel eft votre premier mobile;
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Vous n’avez de patriotifme à faire bril­
ler , qu’aux de'pens des autres.

O Vous, Sénateurs vénérables, dont 
les cheveux blancs m’infpirent le refpeéh ! 
vous, dont j’ai fi fouvent admiré les 
Oracles ditSbés par la fagefie ! rentrez 
en vous-mêmes; reprenez les principes 
qui vous ont fi long-temps honorés; ces 
vertus, qui vous font propres.

Le Roi vous conferve les fonétions 
primitives de votre inftitution, l’hono­
rable commiflion de rendre la Juftice à 
fes Peuples, dans les conteftations les 
plus importantes. Vous ferez les pre­
miers Juges de da Nation; les colonnes, 
comme vous l’avez toujours été de la 
puiflance royale ; les appuis du Peuple 
contre les entreprifes de la tyrannie par­
ticulière; les défenfeurs à-la-fois & le 
frein de tous les Ordres du Royaume. 
Que manque-t-il donc à votre gloire? 
Pourquoi réfiftez-vous au Légillateur , 
qui vous appelle?

Votre attribution eft rétrécie , je 
l’avoue. Vous ne perdrez que quelques 
épices, que fans doute vous ne regret­
tez pas. Des Magiftrats ne fixent pas
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leur point d’honneur à avoir beaucoup 
de procès à juger , mais à bien juger 
ceux qui font confiés à leur décifion. 
Au furplus, ne craignez pas d’être dé- 
fœuvrés. Ne vous refte-t-il pas la haute 
police de vos reflbrts ? Peut-être l’avez- 
vous trop négligée jufqu’à préfent.

Parcourez les villes & les campa­
gnes j jettez des regards attentifs fur 
ce qui s’y pafie , fur la maniéré dont 
les premiers Juges adminiftreht la jus­
tice i fur les exaétions de tant d’Offi- 
ciers fubalternes. qui fangfurent impu­
nément le Public, parce qu’on ne les 
furveille pas. Vous vérifierez -combien 
votre inattention fur cette partie fi eflèn- 
t-ielle de l’ordre: public, a laiffé empirer 
le mal. ■

Les remedes dont il a befoin, vous 
occuperont d’autant plus , que les abus 
qui fe font enracinés , en fe répandant 
prefque généralement, s’exercent fous 
différentes formes; Pour les corriger , 
il vous faudra bien du temps, bien des 
précautions ; ce fera un travail immenfe. 
Les Peuples, ne duffent-ijs vous être 
redevables que de cette utile révolu­
tion , vous acquérerez des droits im- 
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mortels à leur reconnoilTance. C’eft 
dans ces grandes réformes , qui affu- 
rent le bonheur commun, qu’on bénira 
l’importance de vos fonctions.

La haute Magiftrature, qui ne fe borne 
qu’à juger des procès & à difcuter des 
impôts, ne remplit pas la moitié de fon 
Miniflere. Le maintien univerfel des 
loix, celui des bonnes mœurs, la fûreté 
publique, tout ce qui tient enfin à la 
police locale & particulière, ne doivent 
pas moins exciter fa vigilance.

De combien d’ufurpations n’a-t-elle 
{>as à garantir les Citoyens de toutes 
es claffes, le confiant campagnard fur- 

tout, que les piégés & l’ambition en­
tourent de toutes parts ? Les corps, les 
hommes en place, tant d’êtres qui affi­
chent dans la fociété des prétentions 
fans fin , cherchent tous à s’agrandir ou 
à dominer aux dépens du foible. Il n’y 
a que des Compagnies comme les vôtres, 
fermes dans leurs principes, confiantes 
dans leurs marches, & réunifiant au 
pouvoir, une équité dirigée fur le vœu 
des loix , qui puiflent déraciner ces 
vexations.

Ce premier* pas vous conduira à un
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autre non moins avantageux ; l’abus 
des loix vous fera connoître ce que 
ces loix ont de défectueux. Plufieurs 
ont dû leur origine à des circonftances 
qui ont changé. D’autres ne font plus 
conformes aux mœurs &à l’efpritt du 
temps. Il y en a qui pourroient être amé­
liorées en ajoutant à leurs difpofitions. 
C’eft à vous à vous réunir au Légiflateur 
pour lui infpirer le correélif à toutes 
celles qui en ont befoin.

Quand vous vous êtes perfuadés, que 
par la nouvelle formation vous rifquiez 
de tomber dans l’inaétion , vous vous 
êtes donc trompés. Vous voyez combien 
il vous refte de chofes à faire : & ce 
que vous ferez , vous méritera l’eftime 
de la Nation , avec la confiance du 
Prince..

Rendez donc à votre Roi l’hommage 
que vous devez aux intentions: qu’il ma- 
nifefte pour le bonheur de fes Peuples. 
Si des Magiftrats peuvent quelquefois 
s’égarer, comme tous les hommes:, que 
votre foumiflion lui prouve , que leur 
illufion paflagere ne fert qu’à mieux 
faire briller leur vertu.

C’eft ainfi, que vos ancêtres, rentrés
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dans leur devoir, & confus de s’en être 
écartés, ont affermi la Couronne fur la 
tête du meilleur de nos Rois, l’immortel 
Henri IV , après s’être d’abord unis à 
ceux qui la lui conteft oient. C’eft ainfi 
qu’après les défordres de la Fronde, ils 
ont concouru à la célébrité du régné de 
Louis XIV, par leur zele à faire oblèr- 
ver les- Loix, & à imprimer le refpeét 
pour la Juftice.

C’eft pour vous que les efprits s’é­
chauffent , c’eft par vous que le trouble 
fe fomente. Vos écrits ont perfuadé une 
partie de la Nation qu’elle le trouvoit en 
danger. Qu’auriez-vous pu faire de plus 
fous un tyran ? Les Peuples fe trouvent 
prévenus contre un Prince, qui ne veut 
être que leur pere.

Vous n’avez fait depuis quelque-temps 
que des arrêtés alarmans pour vos com­
patriotes: faites-en de nouveaux , qui 
leur rendent la fécurité. Oubliez-vous 
un inftànt vous-mêmes, pour faire renaî­
tre le bonheur.

Ne foyez pas généreux à demi. Duf- 
liez-vous être viétimes des novations, 
(mais vous ne l’êtes pas, je crois vous 
l’avoir démontré,) immolez-vous à la 

tranquillité
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tranquillité publique.- Infpirez à votre? 
Roi une confiance nouvelle dans vos 
principes. L’eflét a pu l’induire en erreur 
fur la caufe; votre obéiflance réfléchie 
ne lui permettra plus, de nourrir des 
doutes fur la pureté de vos vues»

Les Officiers de Juftice, qui vous font 
fubordonnés , n’attendent que ce trait 
de patriotifme de votre part, pour vous 
imiter. Ils ne fe font roidis contre l’au­
torité , que pour vous foutenir ; c’elt 
leur union à vos intérêts, qui leur a fait 
négliger les leurs , puifqu’en obéiflant 
au pouvoir législatif, ils augmentoienc 
leur confiftance &: leur confidération. 
Des inférieurs vous auroient-ils vaine­
ment donné des preuves de leur afl'eétion 
& de leur défintéreflèment ? N’auriez- 
vous pas le courage de vous réfoudre 
aux mêmes facrifices qu’ils ont faits.

Et vous, jeunes Magiftrats, à qui il 
n’a manqué qu’un peu plus de flegme, 
& peut-être la connoiflTance des vrais 
intérêts publics, pour mieux diriger votre 
zele ! une erreur involontaire vous a fé- 
duits : mais au milieu de cette erreur, 
vous avez fait paroître unç fermeté no­
ble, qui attefte à la Nation ce qu’elle 
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doit attendre de vous, quand vous réu­
nirez au defir du bien, l’expérience & 
le fang-froid de l’âge mûr. Voici le mo­
ment de jullifier les regrets qu’elle té­
moigne fur votre fuppreflion.

Vous devenez les hclocauftes de la 
révolution , puifque vous êtes arrachés 
à des fonétions qui vous étoient cheres. 
Mais c’eft dans les grands facrifices que 
brille le vrai philofophe, le bon citoyen. 
Ayez la force de vous dévouer à la pa- 
trie; fon repos eft lié à votre réfigna- 
tion. Vous pouvez le troubler encore, 
en continuant de réclamer l’exécu­
tion du ferment, par lequel vous avez 
enchaîné vos anciens Confrères à votre 
fort. Donnez l’effor à vôtre grandeur 
d’ame ; notifiez - leur votre obéiifance ; 
réunifiez-vous pour les dégager de ce 
ferment par un arrêté, qui configne votre 
vertu dans les faites publics;' vous en 
ferez plus chers à la Nation , & admi­
rés dû Prince même qui vous dépouille 
de votre état. Déjà vous avez ambi­
tionné d’être les martyrs de la caufé com­
mune ; vous lé ferez plus honorable­
ment, en rendant à l’autorité fes droits; 
aux peuples l’amour pour leur Souve-
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râin, & en arrachant vos ‘compatriotes 
àu fer meurtrier,' que le fils leve déjà, 
contre Ion pere, & le frere contre fon 
frère.

Quant à vous, Juges fupprimés, Avo­
cats , Procureurs, Greffiers, Huiffîers, 
fuivez l’exemple que vous donneront 
vos fupérieurs. Moins riches qu’eux, 
vous ferez plus, à plaindre : mais la nou­
velle conftitutioh vous préfente des rèf- 
fources fous une autre forme ; fi elles 
fie fuffiferit pas pour tous , ne craignez 
pas d’être abandonnés à l’infortune qui 
vous menace ; vous trouverez dans 
la Nation généreufc, qui à les yeux ou­
verts fur vous,& dans la bienfaifance 
d’un Monarque jufte, des fecours pro­
pres à vous en garantir. Méritez - les, 
en vous montrant bons patriotes, & la 
patrie s’intéreffera à vous.

Penfe^y bien MM. les Oppofans.

Quel eft donc , Français j le but de. 
cette eftêrvefcence qui vous agite? J’en­
tends le mot dé privilèges circuler de 
bouche en bouche. Eft-ce leur perte 
qui vous inquiété ? Mais fouvenez-vous

Hz
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que le Roi ne cefle de vous répéter, 
qu’il n’entend pas y porter atteinte ? 
Quand il vous en donne fa parole royale, 
pourquoi ne pas y croire ? Eli - ce en 
lui montrant une défiance infultante, 
ou en ne paroiffant que les armes à la 
main, que vous comptez vous les a'f- 
furer ? Ce n’eft pas trop fagement fpé- 
culer : il me femble inutile de récla­
mer par la violence, ce ‘qu’on vous ac­
corde de plein gré.

Quand vous aurez arrofé vos guérets 
du fang de vos concitoyens, quel fera 
le fruit de ces emportemens? Vous fe­
rez les plus foibles, ou les plus forts. Si 
vous fuccombez, vous retomberez à la 
merci du Roi ; il faudra alors en paffer 
par ce qu’il voudra : autant vaudroit 
vous en tenir à l’état dans lequel vous 
vous trouvez. Confultez vos annales; 
vous y obferverez que toutes les 
fois que quelques fujets fe font , en 
France, foulevés contre l’autorité légi­
time, cette derniere a toujours fini par 
triompher : elle a pour elle le préjugé, 
la force, des coopérateurs toujours prêts 
à la défendre, & unis entre eux pour la 
bien fervir ; au lieu que vous n’avez au­
cun de çes avantages,
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Vous vous mettez en campagne , 

comme des hommes que la bravoure a 
toujours diftingués; mais vous formerez 
un corps d’armée indifcipliné. Vos fol- 
dats feront moins occupés à acquérir de 
la gloire qu’à piller : les Officiers feront 
insubordonnés; chacun voudra être égal 
à l’autre ; les Chefs ne feront pas mieux 
d’accord entre eux ; quand il s’agira de 
prendre un parti, il n’y aura jamais de 
concert; la jaloufie fera, pour eux, la 
pomme éternelle de difcorde ; ils fon- 
geront moins à vos intérêts qu’aux leurs > 
a la première proportion avantageufe 
qui leur fera faite par la Cour, vous les 
verrez vous dédaigner, comme des re­
belles , pour courir à leur fortune. N’eft- 
<e pas ce qui eft arrivé dans tous les 
tems? Chaque fois que les Peuples fe 
font livrés à des Grands, féditieux, n’ont- 
ils pas toujours été leurs dupes ? Ceux- 
ci ont-ils jamais eu d’autre objet que 
leur propre agrandiflement? &c cet agran- 
difFement peuvent-ils en effet l’elpérer 
d’une autre fource que du Roi ?

Comment foutiendrez-vous la guerre? 
Suffit-il du limple courage pour corn-.

E 5
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battre contre des légions aguerries? Vos 
foldatsdont la plupart n’auront jamais 
vu le feu, qui ne connoîtront ni régime, 
militaire, ni marches régulières, ni évo­
lution , tiendront-ils contre des troupes 
toujours en bon ordre, toujours favam- 
ment commandées? Comment d’ailleurs, 
aflurerez-vous leur fubfiftance ? Où font 
vos provisions , vos places fortes , 
vos munitions, tous les attirails nécef- 
faires à une grande armée? Efpérez-vous 
les tirer de vos provinces ? Mais fon- 
gez-vous qu’elles feront divifées d’9pi-' 
nions, & que les armées royales, en 
les inondant, vous intercepteront vos 
vivres, vos relïources & vos magalins?

Seriez - vous allez mauvais Patriotes 
pour appeller à votre fecours des. étran­
gers ? Souvenez.-vous que vos ancêtres 
ont eu jadis l’indifcrétion de faire ve­
nir les Anglais , .les Efpagnols. Après 
avoir balïement rampé fous leur info- 
lence, mille fois plus malheureux fous 
leur joug, que,fous celui qu’ils avoient 
cherché à fecouer ; après avoir vu le 
nom français avili, leur patrie ruinée, 
leurs propriétés dévaftées , ils ont re- 

1 gardé comme une époque de bonheur.
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le moment où ils fe font vus défaits de 
ces dangereux amis. Ce n’eft que par les 
longues peines qu’ils ont eues à réparer 
leurs malheurs-, -qu’ils ont reconnu l’im­
prudence de la démarche à laquelle ils 
s’étoient livrés.

Si vous êtes les plus forts, comme 
vous vous piquez aujourd’hui d’être An- 
glomanes, porterez-vous dès atteintes à 
l’autorité ! la diviferez-vous ?

Mais.à quels chefs, à quels corps la 
confierez-vous, qui- n’en abufent bien­
tôt contre vous-mêmes ? Avez-vous ou­
blié les maux qu’ont caufés à nos aïeux 
les Maires du Palais, les grands Vaf- 
faux de la Couronne,'8c tous ces autres 
tyrans fubalternés , qui ont, pendant 
tant de fiecles , déchiré la France? 
Avez-vous jamais été plus heureux, que 
depuis que la puiffance fuprême fe re­
trouvé' réunie dans une feule main?

Cette chimere de liberté, qui fait tant 
d’enthoufiaftes, quel bien a-t-elle pro­
curé aux notions dont vous femblez en­
vier le fort? Si vous exceptez la Suifte, 
où elle eft devenue le berceau du bon­
heur , par des circonftances purement, 
locales} quel autre pays me citerez-vous
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où elle ait produit quelques éclairs de 
félicité, qui n’aient été entremêlés de 
continuels orages ?

La Pologne n’a efluyé qu’une fuccef- 
fion de révolutions, qui l’a enfin réduite 
à fe laifler affervir par les Puiflances 
voifines , &; à recevoir dans Ion fein 
même la loi des étrangers, tandis qu’elle 
refufe de la recevoir de fon Prince, qui, 
feul, auroit pu la garantir de l’oprefllon.

La Suede a palfé alternativement du 
defpotifme de fes Rois, fous la domi­
nation arbitraire de fes Magiftrats, en 
fachant jamais, dans les changemens 
qu’elle a eflùyés, fi' le joug nouveau 
qu’on lui impofoit, lui étoit plus favo­
rable que celui qu’elle avoir fecoué, & 
Unifiant toujours par rechanger encore, 
fort ordinaire des efprits inquiets.

L’Empire fe flatte de n’avoir qu’un 
chef, &: non un maître : mais ce chef 
lui a fouvent impofé des chaînes bien 
dures. La Nation Germanique eft peut- 
être une des plus infortunées de la terre. 
Elle eft dominée par une multitude de 
petits Souverains, toujours en défiance 
les uns contre les autres, comme ils le 
font contre leur chef. Il ne fe tire pas
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un coup de canon dans le moindre re­
coin de leurs modiques états, qui ne de­
vienne bientôt le lignai d’un incendie 
univerfel. On veut entretenir la balance , 
& chaque fois le territoire impérial eft 
inondé de fang : aulïi aucune région de 
l’Europe n’a-t-elle été fi fouvent en proie 
à la dévaluation. Quel trille avantage 
que celui d’une liberté idéale , pour le 
maintien de laquelle il faut toujours 
s’entre-gorger & fe ruiner !

Le gouvernement de Venife eft celui 
dont la forme fe foutienne depuis le 
plus de' fiecles. Mais conlultez les fu- 
jets de la République , Sc demandez 
leur s’ils ne préféreroient pas l’Admi- 
niftration tempérée d’un Monarque, au 
fceptre de fer, avçc lequel leurs No­
bles Sénateurs les gouvernent ?

Gênes, Genève , prouvent par leurs 
éternelles divifions, l’illufion attachée 
au mot de liberté.

La Hollande, long-temps éblouie par 
le même fantôme, vient enfin de ren- 
verfer fa conftitution, pour fe donner 
un feul maître.

Les nouveaux Etats libres de l’Amé­
rique, fi unis entre eux, tant qu’il a été
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queflion de fe procurer l’indépendance, 
l’ont a peine obtenue, &c ils commen­
cent déjà à fe divifer.

L’Angleterre a fa borner le pouvoir 
dé fes Souverains. Elle s’eft impofé xdes 
Loix fages, qui fembleroient devoir la 
garantir de toute ombre d’oppreffion. 
Son régime feroit affurément digne d’être 
envie par tous les Peuples, s’il n’avoit 
l’inconvénient de tous les projets hu­
mains , d’être fujet à l’inftabilité.

En effet, les Rois contenus dans leur 
autorité , tendent fans celle à l’étendre 
aux dépens des Peuplés. Les occafions 
ne font pas toujours favorables à leur 
ambition, mais ils n’en laiffent échap­
per aucune. Auffi a-t-on vu, que toutes 
les fois que les Souverains ont eu de 
l’énergie & du courage, ils ont. rom­
pu la digue qu’on avoit oppofée à 
leur agrandiffement. En pareil cas, 
le Prince, , qui connoît le caraélere 
de fes fujets , fentant que fon empire 
né peut s’établir fur une bafe de dou­
ceur , cherche, à l’affermir par la ri­
gueur. Il devient tyran par néceffité. 
Ne pouvant fe faire aimer, il eft forcé 
de le faire craindre. Tout ce qui l’om-
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bràge, périt fur des échafauds. Plus de 
loix , plus de juftice, que celles du 
plus fort. Le fier Anglais ne cede qu’en 
fréraiffant au pouvoir qui le maîtrife ; 
d’autant plus à plaindre, que fon hu­
meur altiere lui rend fon aflèrviflTement 
plus infupportàble.

L’opprelfeur mort,le Peuple reprend 
fes droits. Mais ce n’eft qu’en vengeant 
Ion humiliation paffée fur les partifans 
de la royauté. De nouvelles victimes 
font immolées à la révolution.

C’eft ainfi que depuis quatre à cinq 
fiecles , cette fameulè I-flé , à chaque 
mutation de Souverains., a les mêmes 
fléaux à redouter, a été teinte du fang 
le plus diftingué,aux cris fucceflifs de 
la liberté & du defpotifme.

D’après ce tableau qui fait gémir l’hu­
manité , ferez-vous encore tentés , mes 
Compatriotes , de courir après un bien 
fantaftique, échapé à tant de Nations & 
qui n’eft devenu pour elle qu’une fource 
cternelle de difcorde & de crimes.

Contemplez au contraire le fort des 
Etats monarchiques ; voyez s’ils ont ef- 
fuyé ces fecoufles effrayantes & multi- 
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pliées, qui bouleverfent fi fouvent les 
prétendus Etats libres.

Croyez-moi, la tyrannie n’eft jamais 
à craindre dans un Monarque qui régné 
paifiblement & fans concurrence. Sa 
gloire confifte à voir heureux tout ce 
qui lui. eft fournis. Quelque nombreufe 
que foit la lifte des Rois qui ont régné 
depuis la fondation de notre Monar- » 
chie , on ne peut citer parmi eux aucun 
tyran.Pourquoi donc en prévoirions-nous 
un , dans un Prince , qui ne s’eft encore 
fait connoître que par fon amour, pour 
la juftice & pour fes peuples ?

Quelle injufte prévention vous fou- 
leve donc contre fes nouvelles loix ? 
Ajoutez vous foi à ces faftidieux décla- 
mateurs , qui s’épuifent en fophifmes, 
pouf vous faire trouver nuilible, ce qui 
eft avantageux en lui-même ? Ne recon- 
noiflez vous pasl’intérêt perfonnel, qui 
répand fon fiel par leurs bouches ? N’a­
vez vous pas , pour vous décider, votre 
propre évidence ?

Les réformes ordonnées ne font elles 
pas conformes à vos propres vœux ? 
aux doléances de la Nation exprimées
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depuis des fiecles par tous les Citoyens , 
qui s’intéreflent au bien public ?

S’il vous reftoit quelque adouciflè- 
ment à defirer dans ces loix, vous ne 
deviez pas héfiter de les folliciter du 
légiflateur même. N’eft-ce pas votre 
bien qu’il veut ? Si vous lui indiquez 
de meilleurs moyens de vous le pro­
curer , ne doutez pas qu’il ne les 
adopte.

Mais y penfez-vous, quand , pour 
quelques griefs particuliers, vous venez 
blâmer l’univerfalité de fon opération: 
quand pour foutenir la vanité de la Ma­
giftrature , vous venez infulter à la ma- 
jefté du Trône?

Si les Parlemens fe font acquis quel­
que mérite à vos yeux, ce n’eft que par 
le pouvoir que leur ont confié nos Mo­
narques de veiller fur notre sûreté, fur 
notre repos individuel, fur le maintien 
de l’ordre public. Et vous donnez au­
jourd’hui la préférence fur nos pre­
miers , nos véritables bienfaiteurs, aux 
agens fecondaires de leur bienfaifance.

Les étrangers nous envient la gloire 
d’être gouvernés par des Princes , qui 
le font toujours plutôt regardés comme



Je rrien rapporte à tout le Monde. 
nospcres, que comme nos.dominateurs. 
Cet amour réciproque. des Rois:’pour 
leurs fujéts & des fujets pour leurs Rois, 
nous afaitcOnïidéfer comme la première 
des Nations , comme une Nation in­
vincible , tant que cet accord glorieux 
durera. Jamais^, en effet, la France n’a 
pu être? entaméeg, pendant qu’il a fub- 
fifté':; dès-qu’il a cefle., elle eftau con­
traire toujours devenue la proie des 
étrangers. <■ -hc.y-x*

Voulez-vous faire renaître ces temps 
d’horreur , par vos révoltes;? Etes-vous 
donc las d’être, heureux?. Quand, vous 
aurez humilié le • Trône , qu’en efperez- 
vous ? Qui vous défendra contré :vbsu 
ennemis ? Sera-ce i vos Parlemens ■ qui 
n’ont jamais rien entendu eh politique?; 
Eft-ce par des Arrêts que vous répon­
drez au canon de vos agiefîeurs ? Rem-, 
placerez-vous l’éclat de cette Cour bril-' 
lante , que toute l’Europe venouf lad-' 
mirer, par une Cour en ddminds rou­
ges ou noirs, dont la morgue vous don- 
nera un air de Vilig.ots ? , ..

Soyez conféquens.' Vous criez qu’on 
en veut à votre > conftitution , & c’eft 
vous qui tendez à la bouleverfer. Jamais,
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il n’eft entré dans cette conftitution, que 
les parlemens détruiroient , ce que les 
Rois ordonneroient

Ce font les Rois qui ont crée les Par­
lemens : ils n’ont pu avoir l’intention 
de fe donner des Maîtres. Ils leur ont 
permis de leur faire des remontrances; 
mais ces remontrances faites, ils les ont 
toujours forcés d’enrégiftrer leurs loix. 
Lifez l’hiftoire.

La Nation a des droits plus réels. 
Elle a celui de confirmer par fon con- 
fentement les Impôts dont on greve les; 
propriétés. Mais le Roi , bien-loin de 
lui contefter ce droit, promet aujour­
d’hui de lui rendre fon aéfivité. Il af- 
fure qu’il convoquera les Etats Géné­
raux toutes les fois que les befoins l’exi­
geront. L’intérêt des Peuples fera donc 
a couvert, puifqu’il auront des repré- 
fantans pour le difcuter , & le vœu pu­
blic fe trouvera rempli.

Mais., dites-vous , pourquoi le Roi 
n’afiemblç-t-il pas les Etats Généraux: 
dès-à-préfent ?

Le lui confeilleriez-vous, vous-même? 
Contemplez de fang-froid la fermen­
tation, qui régné ..parmi vous. Eft-ce 
le moment d’appeller à lui des hom-
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mes, qui dans l’effervefcence de leur 
préjugé , le blâment lur-tout ce qu’il 
.entreprend, fans vouloir ouvrir les yeux 
fur l’utilité de les réformes ? Quel effet 
pouroit-il efpérer de votre réunion ?

Si vous ne lui aviez montré que de 
la raifon : li dans vos repréfentations 
vous vous étiez bornés à traiter avec 
impartialité les avantages , ou les in- 
convéniens de fes nouvelles Loix , ap­
prouvant ce qui en eft bon , demandant 
la fuppreffîon de ce que vous y trouvez 
de nuifible ; votre modération l’auroit 
convainçu qu’il trouveroit en vous le 
zele du bien public.

Mais Vous ne lui témoignez que de 
Phumeur , que de l’intérêt pour les au­
tres ; fans aucun égard pour fa dignité, 
pour la droiture de fes intentions. Vous 
prenez un ton menaçant, quand vous 
ne devriez avoir que celui d’hommes , 
qui font des remontrances à un Maître, 
à qui ils doivent du refpeét. Des Corps 
honorables éclatent en fditieux : des 
villes fe foulevent : une populace igno­
rante fe livre à mille excès d’infolence 
contre les porteurs d’ordres royaux.

Avouez que ce n’eft pas l’inftant fa­
vorable
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vorable, pour vous inviter à des dit- 
enflions , qui exigent du flegme & des 
vues défintéreflees. Refroicuflèz-vous ; 
reprenez le calme d’efprit fi néceffaire 
dans les affaires , & fans doute il ne 
tardera plus à vous convoquer.

Au fonds, êtes-vous bien fixés fur 
ce que vous defirez ? J’en doute. Il me 
paroît que vos mouvemens ont un prin­
cipe , qui n’a pas uniquement la Magif- 
trature en vue. Je crois entrevoir quel- 
qu’autre motif  qui vous tracafle. Voyons, 
tâchons de tirer les chofes au clair.

La vérification du déficit a donné lieu 
à toutes fortes de conjectures. Les en­
nemis fecrets du Gouvernement ont af- 
feété de répandre, qu’il ne devoir fon 
exiftence qu’aux déprédations des Mi- 
niftres \ aux vols de tous ceux qui ont 
part à l’adminiftration des Finances ; 
à la cupidité des courtifans , qui par leurs 
intrigues détournent, à leur profit, les 
fonds deftinés aux charges publiques ; 
enfin à des dépenfes multipliées de tous 
côtés , pour des objets plus onéreux 
qu’utiles.

De-là , on conclud qu’un Gouver­
nement , qui grève aufli inconfidére-
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ment l’Etat de dettes ; qui n’a aucun 
fyftême ; d’e'conomie ; qui prodigue aux 
flatteurs le produit des Tueurs du peu­
ple , a befoin d’être furveillé. Qu’il fe- 
roit périlleux de l’abandonner à fes im­
putions arbitraires. Qu’il faut le conte­
nir par des Corps , qui ofent l’arrêter 
dans fes profitions abufives. Que les 
Parlemens , par leur confiftance , font 
les feuls qui puiflent remplir ce but, 
parce que les loix émanées du Trône, 
n’étant exécutoires qu’autant qu’ils leur 
donnent la fanéHon de l’enregiflrement, 
ils peuvent en empêcher l’eflêt, en re- 
fufant de les enregiflrer. Que par con­
fisquent , il devient effentiel pour l’in­
térêt de-fa Nation de ne pas les laifler 
dépouiller de ce droit, puifqu’elle fe- 
roit privée par-là de fes défenfeurs na­
turels.

Il y a fans contredit quelque fonde­
ment dans ces infinuations, mais il y 
a beaucoup à en rabattre.

On ne peut difconvenir qu’il h’y ait 
quelques Miniftres , qui ne fe font pas 
oubliés dans leurs placés: quelques cour- 
tifans qui' ont profité de la faveur pour 
s’enrichir ; quelques défordres dans lé
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régime des finances &: dans leur dé- 
penfe.

Mais de quelques diffipations , de 
quelques vices d’ordre , il y a loin iuf- 
qu’à la malle énorme de dettes, qui s’eft 
accumulée. Ils faut donc en chercher 
urië autre fource.

Je la trouve indiquée dans une bro­
chure qui paroit depuis quelques mois , 
intitulée , confidérations intérejjantes fur 
les 'affaires présentes. L’auteur eftimable 
de cet ouvrage , à la fois éclairciflant, 
utile & confolant, nous’retrace les dif­
férentes époques de décadence & de 
rétâbliflement des finances , depuis le 
commencement du régné de Louis XIV 
julqu’au moment aéhiel. Je ne puis 
mieux prouver l’origine du déficit, qu’en 
rapportant ce qu’il en dit. Voici fes prp- 
pres termes , page i4 <$• fuivantes.

Cépendant dès 1774, fuîvant ce 
» même, adminiftrateur, ( l’Abbé Ter- 
» ray ) l’on avoir vu renaître un nou- 
» veau déficit de vingt-fept millions Sc 
» plus.

» Tel éto'it l’état des chofes , lorf- 
» que Louis XVI monta fur le Trône : 
» non-feulement, il fe trouva chargé du

F 2
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>3 fardeau d’une dette de plufieurs mil- 
» liards, contractée avant fon régné ; 
» mais a cette epoque , une cherté de 

grains occafionna de fortes dépenfes 
>3 au Tréfor-Royal , foit en fecours , 
>3 foit par le déplacement des troupes 
>3 qu’il fallut faire avancer vers la ca- 
>3 pitale , pour mettre fin au pillage 
>3 des grains , que des bandits enle- 
» voient dans les marchés , pour les 
>3 femer dans les rues , ou pour les 
>3 jetter dans les rivières.

>3 A cette cherté fuccéda une épide- 
>3 mie affreufe fur les beftiaux qui ra- 
» vagea tout le midi de la France avec 
>3 tant de fureur , qu’il ne refta pas mê- 
» me de bœufs pour labourer la terre. Ce 
>3 fléau aggrava encore la fituation du 
>3 Tréfor-Royal, par les fecours qu’il 
» fallut donner aux provinces dévaf- 
>3 tées , & par la non valeur des impo- 
>3 lirions de ces mêmes provinces.

« La création fubite d’une marine 
>3 redoutable, dont on avoir enfin fenti 
>3 l’abfolue neceflité , création dont il 
>3 n’eft guêres poffible de préfumer la 
>3 première dépenfe au-deflous de cent 
>3 millions , augmenta encore le déficit.
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» Enfin, la guerre d’Amérique, la feule , 
» depuis des fiecles , dans laquelle la 
» France ait rempli un grand but, accrut 
» la dette publique de douze à quinze 
» cens millions,

« Telles font les principales caufes du 
» déficit, fous le régné aétuel. Il n’eft 
» point étonnant que pour foutenir la 
» derniere guerre, la France ait con- 
» traélé une malle confidérable de nou- 
» velles dettes , puifque l’Angleterre, 
^'pendant le cours de cette même guerre, 
» s’eft endettée de deux mille cinq cens 
>5 millions. Ce qui a forcé cette puiflànce 
» à créer, depuis.la paix, pour plus de 
» cent millions de nouveaux impôts, 
» deftinés à affûter le paiement des ar- 
» rérages des deux milliards cinq cens 
» millions , empruntés pendant la 
» guerre ».

Je crois devoir ajouter à cet extrait 
une autre obfervation du même Auteur, 
page 3 , non moins intéreffante , pour 
qui cherche à s’éclairer.

« Il eft bien étrange , dit-il, que l’on 
y> ait porté, je ne dirai pas la mauvaife 
» foi, mais l’inattention , au point de 
» croire & de chercher à perfuader la

F J
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» Nation, que l’on avoir dévoré trois 
» milliards & plus, en quelques années , 
» parce qu’il exifie un déficit ; c’eflsà- 
» dire, un excédant de dépenfe au-delà 
» du revenu, de cent trente à cent foi- 
» xante millions.

« L’on a fait ce calcul fantaftique, en 
» créant pour la plus grande partie du 
» déficit, un capital idéal, & qui n’exif- 
» te point, & fur-tout , en ne défal- 
» quant pas de ce faux calcul, cinquante 
>3 millions & plus de rembourfemens an- 
>3 nuels, qui forment leuls le tiers de dé- 
» ficit en queftion >3.

Ces éclairciifemens , que l’Auteur a 
répandus fur. les vraies caufes de. l’énor­
mité, dé la dette Nationale , doivent 
faire d’autant plus d’impreffion , qu’ils 
font fondés, fur des faits notoires.

Perfonne, en effet, n’ignore combien 
notre Marine avoir été négligée fous le 
dernier régné, & combien il a dû en 
coûter pour la rétablir fur le p-ied for­
midable , fur lequel on l’a remontée. 
Toutes les autres dépem'es qu’il défigne, 
n’ont pas eu des objets moins connus , 
& font aufli faciles à apprécier!

Il auroit pu y'ajouter lés frais confi-
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dérables, qu’a déjà entraînés la conf- 
truélion du Port de Cherbourg, & ceux 
de quantité d’autres améliorations ou 
établiflemens entrepris, tant dans la Ca­
pitale , que dans les Provinces.

Cette vérification attelle le peu de 
franchife de ceux qui s’étayent du dé­
ficit, pour faire naître la défiance fur 
l’ufage qu’on a fait des deniers publics, 
& pour fufpeéter la probité des Admi- 
niftrateurs.

Il eft très - poffible & même préfu­
mable, qu’il y a eu des abus, des légère­
tés : mais certainement ils ne peuvent 
être imputés aux miniftres aéluels , & 
ils n’ont pas été allez confiderables. pour 
influer fur l’inégalité exorbitante , qui 
exifte aujourd’hui entre nos dépenfes & 
nos revenus. Le vuide , qui a été conf- 
taté, ne doit fon origine qu’aux dépen­
fes , qu’ont néceffitèes l’honneur, l’in­
térêt, le foulagement même de la Na­
tion.

Le Gouvernement, qu’on affe&e de 
décrier , n’eft donc pas aufli inconfé- 
quent, aufli déprédateur, qu’on le dé­
peint. Dès-lors les motifs de s’en défier 
ceflent.

F 4
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Ce point démontré , refte à favoir, 

quel parti on prendra fur le trop mémo­
rable déficit.

Tout le monde paroît révolté de fon 
exiftence ; chacun defire de le voir anéan­
ti , & perfonne ne fe préfehte pour con­
courir à fon extinélion. Si on demandoit 
aux riches le moindre fupplément à leur 
portion contributoire de tributs, ils ne 
manqueroient pas de crier à l’oppreffion. 
Toutes les bouches expriment des fenti- 
mens patriotiques, & les cœurs fe gla­
cent au moindre facrifice qu’on exige 
pour la Patrie.

Cependant, mes chers Compatriotes, 
des milliards de dettes ne s’éteignent pas 
d’eux-mêmes. Les Créanciers de l’Etat 
refieront Créanciers, tant qu’on ne les 
rembourfera pas. Si vous n’êtes pas allez 
généreux pour les défintérefler, con> 
ment vouiez-vous que notre libération 
s’opère ?

Eft-ce vos Parlemens qui l’effèétue- 
ront , eux qui , ayant vu arriver les 
chofes au degré où elles font, fans les 
prévenir, ni s’y oppofer, afieélent de fe 
prévaloir de leur négligence même, pour 
publier que nous lommes bien obérés ;
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comme s’ils nous apprenoient une cfr- 
conftance fort nouvelle. Définir un mal, 
ce n’eft pas le guérir.

Quand on leur propofe des impôts , 
ils répondent très-judicieufement que les 
impôts nuifent à ceux qui les payent. 
Lorlqu’on leur parle d’emprunts, ils ob­
jectent avec la même fagefiè, que quand 
on emprunte, il faut rendre, & que pour 
ne pas être embarrafle de rendre, il ne 
faut pas emprunter.

Mais je demande à leur lumineufe 
fagacité, comment un Gouvernement, 
qui ne veut pas faire banqueroute, qui 
n’a que fix cens millions de revenu,. & 
qui a pour huit cens millions de Charges 
annuelles, peut faire face à fes engage- 
mens, fi on ne lui permet, ni d’augmen­
ter fon revenu par des impôts , ni de 
fuppléer à ce qui lui manque en revenu, 
par des emprunts ?

Je m’attends à leur réponfe. Econo- 
mife^ y réforme^ ; voilà leur refrein.

Je conviens que l’avis eft falutaire, 
mais il a fes bornes.

Quand on aura fait toutes les épar­
gnes , tous les retranchemens pratiquâ­
mes , on trouvera, je fuppofè, cin- 
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quante millions de rabatus fur le déficit; 
cela eft fort bien : mais il reftera encore 
cent cinquante millions à remplir. Il 
faut donc qu’on fournifle au Gouverne­
ment de quoi y faire face , finon il fe 
trouvera dans la néceffité de ceffer fes 
paiemens.

Telle eft fa pofition, & on ne veut 
pas la fentir. On le blâme injuftement 
des dettes , qu’il n’a contrariées que 
pour le befoin de l’Etat. On lui fait un 
crime de ne pas les acquitter, lorfqu’on 
ne lui en fournit aucun moyen.

A la vérité, on le met à même au­
jourd’hui de payer les intérêts de ce 
qu’il doit; mais les capitaux fubfiftent. 
Au moindre événement extraordinaire, 
la balance fe rompra malgré les em­
prunts aéluels. Un nouveau déficit grof- 
fira l’ancien , &c on criera iûrement 
encore a l’abus, à la déprédation, parce 
qu’on n’examine rien à fond, & qu’on 
ne s’attache jamais à prévoir ce qui 
peut arriver.

Soyez plus raifonnables, Meilleurs, 
& pénétrez-vous enfin de votre fituation, 
de maniéré à ne plus devenir injuftes 
envers, ceux qui ne peuvent la changer,
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qu’autant que vous 1 vous y porterez 
vous mêmes.

Je viens de vous l’efquiflèr cette fi- 
tuation. Elle vous préfente un déficit à 
éteindre ; ce qui, à moins de facrifices 
confidérables & prompts de votre part, 
rie fe confommera que très - à la lon­
gue.

Les cinq cens millions que le Gou­
vernement emprunte , le. mettront en 
état de fatisfaire à toutes fes charges , 
pendant quatre à cinq ans.

Dans cet intervalle -, le nouvel ordre 
établi dans les Finances produira fon 
effet. La diminution des dépenfes, les 
bonifications, l’extinélion d’une partie 
des rentes, opéreront nécefïàirement 
une révolution, favorable 'dans notre 
fituation. Le déficit s’amoindrira dans 
la même progreflion.

On pourra le diminuer encore au 
renouvellement des baux des Fermes, 
des Domaines, des Aides, &c. , foit 
en trouvant les moyens d’en améliorer 
le régime, foit enfimplifiant dans toutes 

x ces parties , les formes de perception , 
fi onéreuie à la nation. -

Mais enfin il reliera toujours un vuide
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quelconque. Il faudra donc au bout de 
ces cinq ans d’autres fecours, plus ou 
moins forts, foit en impôts, foit en 
nouveaux emprunts. C’eft à quoi vous 
devez vous attendre , jufqu’à ce que 
vous ayez tiré de vos réformes & du 
temps, le fruit que vous devez vous 
en promettre j c’eft-à-dire la fuppreflion 
complette de la dette publique.

Ceflèz donc de vous éblouir ou de 
vous laifler tromper , 8c partez du vrai 
point ou font les chofes , pour régler 
à l’avenir vos fentimens ainli que vos 
efpérances.

Il n’y a pas de mérite à déclamer 
contre le malheur, mais il y en a beau­
coup à le fupporter avec courage, & 
à s’occuper au milieu de fa réfignation, 
des moyens de le réparer.

Vous avez des reflburces dans votre 
iein même , pour remédier à tout avec 
la patience. Il n’eft queftion que de 
vous réfoudre, fans murmure, à une 
gêne momentanée. Vous aurez des 
charges un peu pénibles à acquitter pen­
dant un certain nombre d’années. Plus 
vous prendrez fur vous d’en augmenter 
le poids, plus vous accélérerez votre
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libération, & le retour de votre an­
cienne aifance. Tous les maux s’allé— 
gent, quand on en a la fin pour perf- 
peétive.

Faut-il pour vous encourager un 
exemple ? Contemplez l’Angleterre? Vous 
vous paffionnez pour tout ce qui fe 
paffe chez elle , ayez donc la force 
d’en imiter les chofes, qui, étant com­
patibles avec votre conftitution, peu* 
vent vous devenir utiles.

Elle a une dette auffi énorme que la 
vôtre ; mais qui, proportionnellement à 
fa population & à l’étendue de fon. 
territoire, fe trouve deux fois plus forte 
pour elle que pour nous. Auffi le même 
individu, qui parmi nous ne paieroit 
que cinq cens livres d’impôts, eft taxé 
en Angleterre à quinze cents livres, &: 
les paye fans fe plaindre.

D’où vient cette différence ? C’eft 
que l’Anglais a plus de véritable pa- 
triotifme que nous ; & c’eft en quoi, il 
mérite l’eftime & l’admiration des autres 
peuples. Il aime fon pays, il eft jaloux 
de fa gloire, de fon fuccès; mais il n’a 
pas, comme nous , un amour aride, 
qui fe borne à des proteftations, à des
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grimaces. L’effet chez lui fe joint à la 
démonftration ; jamais il ne voit la 
Patrie dans l’embarras, fans s’empreffer 
de voler à fon fecours. Non-feulement 
il ne refufe pas lés tributs., que lé befoin 
néceffite ; mais fi le Gouvernement 
emprunte, il lui prête fes fonds à deux 
& demi ou trois pour cent. Il empêche 
par-là les progrès de la dette Nation- 
nale : bien différent de nos prêteurs 
François, qui ne verfent leur argent 
au Tréfor Royal, que quand oh leur 
préfente un avantage ufuraire, qui achevé 
d’écrafer la Nation.

François ! quand l’emporterez-vous 
en ce point, fur cette Nation' eftimà- 
ble, votre antique rivale , à laquelle 
vous n’avez cédé encore, ni en gloire, 
ni en valeur; mais qui, jufqu’à préfent, 
vous eft bien fupérieure en dévouement 
patriotique.

Ce que fon Parlement fait pour élle, 
notre Roi & nos Miniftres le font pour 
nous ; ils s’occupent de notre gloire ainfi 
que de nos intérêts;

Le dérangement de nos Finances 
annônçoit le befoin. d’une réformé dans 
plufieurs branchés, du régime pûblic;
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ils l’ont faite. Les abus, les prodigalités, 
ont été prefcrites par-tour. Tout eft 
reftreint aux rigoureux néceflaire. Le 
grand ouvrage de la régénération de 
notre bien- être eft commencé' : c’cft 
au propre mouvement du Roi, que nous 
le devons : c’eft par le concours de fes 
Miniftr.es qu’il s’effectue : ils ont pré­
venu nos defirs. Pourquoi donc leur 
montrer tant d’animofité, quand leurs 
actions atteftent la droiture de leur 
cœur ?

Sur quoi fondés : vous imaginez-vous-, 
que parce que lés Parlemens ne feront 
plus à même de les molefter, ils vont 
qous tyrannifer ? N’eft-ce pas une crainte 
puérile ? Ce qu’ils ont déjà fait, ne- 
doit-il pas vous raffûter fur ce qu’ils 
feront encore ? Quand ils pourroient 
vous être fufpeéts, l’équité de notre 
Roi, à laquelle vous avez confiance-', 
n’eft-elle pas votre égide ? Connoiffant 
fa tendreflè pour vous , oferoient-ils 
hafarder des entreprifes contraires à votre 
bonheur? Ne vous garantit-il pas de 
tout-abus d’autorité de leur part,, par 
les Confeils , auxquels il a fubordonné 
tous leurs projets ? par là publicité qu’il

Miniftr.es
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donnera à leur gellion, dans les comptes 
authentiques qu’on en rendra tous les 
ans ? S’ils donnoient à la Nation des 
griefs contre eux , ne les apprendroit - il 
pas par la voie des Allèmblées Provin­
ciales,, qui auront toujours la facilité 
de lui faire parvenir leurs plaintes ; par 
celle même des Etats-Généraux, qu’il 
promet d’aflembler.fouvent?

Des hommes en places, qui verront 
que leur grandeur dépendra d’être irré­
prochables dans leur adminifttation ; qui, 
dans le cas contraire, feroient fans celïè 
expofés à la dénonciation des Peuples 
indignés, ne doivent plus vous donner 
d’ombrage.

Non, les Parlemens n’afliégeront plus 
le Trône de leurs tracafferies, & les 
chofes n’en iront pas plus mal; mais 
ils n’en feront pas moins toujours redou­
tables aux Miniftres, puiiqu’on leur 
conferve la faculté de faire des remon­
trances. Penfez-vous qu’ils tairont les 
abus, les enfreintes aux privilèges des 
Provinces, s’ils en remarquent ? En les 
remontrant à la Cour Pléniere, celle-ci 
pourra-t-elle fe difpenfer de les repré- 
îenter au Roi ?

Vos
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Vos relfources font donc toujours 

les mêmes qu’elles étoient, avant les 
nouvelles Lotx. L’établiflèment de la 
Cour Pléniere en eft même un furcroît 
pour vous.

Exifte - t - il encore quelque chofe 
dans fa formation qui vous inquiété ? 
remontrez-le au Roi. Trouvez-vous 
que le Tiers-Etats n’y ait pas affez de 
défenfeurs , ou qu’il foit à defirer qu’on 
augmente le nombre des Députés de 
chaque Parlement? Exprimez-lui vos 
raifons , &: prenez confiance dans fa 
bonté.

Abandonnez vos farcafmes contre la 
Cour Pléniere, qui n’avoient. pour bafe 
que fa compofition. Ne voyez-vous 
pas par-tout la Nobleflè fe diftinguer 
dans les places honorables qui lui ibnt 
confiées ? A la guerre, elle brille par fa 
bravoure; dans les commandemens, par 
fa prudence ; dans les aflèmblées pu­
bliques , par fon zele, fon patriotifme. 
Il feroit bien humiliant pour elle 8c 
pour nous , que ceux que nous refpec- 
tons comme fes Chefs , après s’être 
montrés par-tout en héros, ne fuflènt

G
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que des lâches , quand il s’agira d’em- 
brafier les intérêts de la Nation.

Les Prinçes, les Duc£ & Pairs, les 
Magiftrats, qui font nommés à la Cour 
Pléniei;e, ne font - ils pas ces mêmes 
Pairs & Magiflrats, qui fe font tant de 
fois fignalés pour la caufe commune, 
dans toutes les aflemblées, auxquelles 
ils ont affiliés? Doit-on douter de la 
continuation de leurs fentimens bu de 
leurs principes, parce que les Parlemens 
anathemaiifent ceux qui ne s’unifient 
pas à leurs ambitieufes prétentions ?

Si, au furplus, il vous relie encore 
quelques vœux lêcrets à former, différez 
à les faire connoître jufqu’à la con­
vocation des Etats Généraux, que tout 
fait préfumer prochaine. Eflayez au 
moins en attendant l’effet des Loix 
nouvelles. S’il ne répond pas aux vues 
de bienfailançe qui les ont diélées ; fi 
le bonheur qu’elles vous annoncent ne 
fe réalife pas , ce fera alors le cas d’en 
repréfenter l’inconvénient au Souverain ; 
vous pourrez même avoir la gloire de 
concerter avec lui-même, les moyens 
de les rendfe plus efficaces pour l’a­
vantage commun.
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Que rifquez-vous jufques-là. Tout 

n’eft - il pas dans ce moment dans le 
meilleur ordre pofïible ? L’économie do­
mine dans toutes les dépenfes ; le Roi ne 
demande pas d’impôts nouveaux, les 
Miniftres ne fe montrent, 8c n’oferoient 
pas fe montrer diftipateurs. Les chofes 
font donc dans un état propre à vous 
inlpirer toute fécurité.

Les trois quarts. 8c demi de la Nation 
fouhaitent que la nouvelle formation 
s’exécute,. parce qu’ils en fentent l’uti­
lité. Vous n’êtes qu’un petit nombre 
d’oppofans, qui en féduifez d’autres par 
votre bruit, 8c qui, fans vous en dou­
ter, êtes vous-mêmes féduits par les 
clameurs de quelques Parlementaires^ 
qui perdent à ces changemens : préten­
dez-vous nous Faire la loi à tous ?

On ne voit en effet de rumeur, que 
dans les Villes, qui fervent de réfidence 
aux Parlemens. Si quelques campagnes 
y prennent part, c’eft par l’influence 
d’intérêt que ces villes ont fur elles. Le 
général des autres Villes 8c Campagnes, 
témoigne par fon filence, fon adhéfion 
aux vœux du Souverain, malgré le 
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bourdonnement épars de quelques mé- 
contens.

La Capitale, fur-tout, eft un exemple 
du peu de part que le Public prend > 
à ce que les Parlemens appellent leur 
difgrace. Plus inftruit que dans les Pro­
vinces, le Peuple y connoît fes véri­
tables intérêts. Les Grands, ainfi que 
les bourgeois, attendent paifiblement 
le dénouement de cette grande querelle. 
On n’y apperçoit de têtes agitées, que 
parmi les parties intéreïfées, ou parmi 
cette Nation oifeufe, qui pafle la vie 
à fronder tout ce qui fe fait, ôc à forger 
des nouvelles alarmantes.

Réfléchiflez donc férieufement aux 
fuites de votre imprudente fermentation. 
Obfervez les maux qu’elle a déjà.occa- 
fionnés. Voyez l’alarme que vous avez 
infpirée, la défiance qui s’en eft fuîvie, 
le crédit public en échec, notre répu­
tation, peut-être déjà compromife au 
dehors.

C’eft vous qui êtes les auteurs de 
toutes ces calamités. Les Négocians 
maudiflent des hommes , qui-, fous 
prétexte de défendre des privilèges qu’on
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réattaque pas, troublent le repos géné­
ral, arrêtent la circulation du com­
merce , de la confiance, & ne font que 
du mal, en affrétant l’intention de vou­
loir le bien.

La Juftice, le premier de nos befoins, 
eft interrompue, & c’eft encore par vous. 
Vous réclamez l’ordre 8c vous fomentez 
l’anarchie. Vous foutenez la Magiftra- 
ture dans fa réfiftance. Sans votre appui, 
elle auroit fenti la nécefftté de rentrer 
dans fes devoirs : carrèflee par vous fur 
fon infoumiflion, elle brave fon Sou­
verain. Vos fifflets, les épithetes inju- 
rieufes , que vous prodiguez à des 
Officiers fideles , empêchent les grands 
Bailliages de s’inftaller dans leurs fonc­
tions. Vous êtes l’unique fource des 
peines que nous fouffrons, 8c de mal­
heurs plus grands encore qui nous 
menacent.

Citoyens aveugles , que la paffion 
égare , fouvenez - vous que vous êtes 
Français! depuis long-temps la France 
n’étoit qu’une famille unie fous l’admi- 
niftration d’un bon pere ; la convertirez- 
rez-vous dans un repaire de féditieux, 
d’hommes affamés de carnage ? Songez
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qu’un Roi jufte vous tend la main; qu’il 
defire de vous voir revenir à lui, pour 
vous rendre fa tendrelfe ; rejettez-vous 
dans fes bras.

Votre eflervefcence fait fourire l’Eu­
rope, dont vôtre profpérité a toujours 
excité l’envie. On croit votre pofition 
plus critique qu’elle n’eft; on fe plaît 
à prédire le déclin de votre ancienne 
grandeur; il eft peut-être déjà quelque 
peuple qui compte profiter de vos divi? 
lions ; démentez ces prophètes finiftres ; 
prouvez-leur ce qu’on doit attendre des 
cœurs & des reflources de la France.

Le crédit que vos indifcretes clameurs 
ont altéré, eft en votre pouvoir ; ap­
prouvez ce que vous .avez blâmé' fans 
raifon ; fcellez de votre confentement 
des loix qui n’ont été imaginées que 
pour votre bien ; faites revivre cette an*? 
cienne union avec votre Souverain, qui 
formoit fa puifïànçe & votre sûreté, 
vous verrez bientôt le commercé refleu­
rir plus que jamais , & la confiance 
rendre l’aéfivité à l’induftrie & à la fpé? 
culation.

Impofez filence à ces hommes, atra­
bilaires , qui foufflent par-tout lé défor-
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dre, & qui, dans leurs odieufes calom­
nies , olenc publier qu’un Roi, dont 
tous les pas tendent à mériter les coeurs 
de fes Peuples, ne veut être qu’un tyran.

Honorez le trône dont l’éclat reflue 
fur vous j entourez-le de vos homma­
ges , qui feront plus flatteurs pour le 
Prince qui l’occupe, que cet appareil 
faftueux, dont il s’eft dépouillé pour 
accélérer l’allégement de vos charges-: 
en lui rendant fon luftre, en le refpec- 
tant, vous le rendrez refpectable aux 
étrangers , &: vous vous ïàuverez du 
rifque de tomber dans l’aviliflèment, 
après avoir fi long-temps figuré comme 
un Peuple célébré.

Inconvéniens des nouvelles Loix.

Ces Loix font, fans contredit, fages, 
utiles, bien vues. Toute la logique cap- 
tieufe des partifans de l’oppofition n’ont 
pu encore réuflir à les. dilcréditer dans 
ra plus faine <3c la plus nombreufe par­
tie du public : cependant elles ont deux 
inconvéniens, qu’on ne peut fe déguifer.

Le premier réfulte de ce qu’elles ont 
été promulguées' avec trop de précipi-
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tation. La Nation furprife, n’a pas eu 
le temps d’en faifir tous les avantages. 
Ceux qui fe trouvent victimes des chan­
gementqu’elles ordonnent, fe font hâ­
tés de prévenir les efprits contre ; l’hu­
meur & la mauvaife foi les ont dépé- 
cées, pour leur donner des interpréta­
tions faufles. Le Légiflateur bienfaifant 
a été repréfenté comme un tyran : ce 
qui étoit une amélioration, depuis long­
temps nécelfaire dans l’adminiftration de 
la justice, a été peint comme un atten­
tat aux propriétés. On a feint que les 
privilèges des Provinces., la sûreté in­
dividuelle étoient en péril, dans le temps 
même que le Roi ajoutoit aux anciens 
privilèges des -Provinces de nouveaux 
droits qu’elles n’avoient pas; & qu’en 
rapprochant dé tous les individus des 
Juges d’un accès plus facile, & moins 
dilpendieux, il fournifloit à chacun lés 
moyens de mettre fa perfonne & fes 
pofleflions fous la lauvegarde dé la jul- 
tice. Enfin, on a prétendu que le Roi 
n’introduifoit la réforme dans les Parle- 
mens, que pour les punir de leur oppo- 
fition à l’Edit du Timbre.

On n’a pas voulu faire attention que
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l’impreffion de leur réfiftance étoit ef­
facée depuis long-temsc Tout l’atteftoit; 
la révocation de l’Edit ; le rappel des 
Magiftrats au centre de leurs fonéHons; 
la confiance fur-tout que le Roi leur 
témoigna bientôt après, en venant fiéger 
parmi eux, 6c s’éclaircir de leurs avis, 
étoient autant de preuves non équivo­
ques , qu’ils étoient parfaitement réin­
tégrés dans l’eftime 8c les bonnes grâces 
de ce Prince.

Mais de nouveaux démêlés font fur- 
venus. Le Parlement de Paris a fufcité 
fes querelles minutieufes fur la forme de 
la féance royale. 11 a attaqué le pouvoir 
fouverain, à raifon de l’exil de quelques- 
uns de fes Membres ; plufielirs autres 
Parlemens ont élevé des débats peu ref- 
peélueux fur la prorogation des vingtiè­
mes , confentie par les uns, refufée par 
les autres. Le Parlement de Bordeaux 
s’eft permis lès incurfions contre les 
Alïemblées Provinciales. Celui de Gre­
noble a déclamé contre les lettres de 
cachet. Les uns, après avoir accepté, 
des chofcs , revenoient fur leurs pas , 
8c fe rétraéioient ; tous unis eh appa- 
parence, manifeftoient cependant une
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jurifprudence, & des principes différens; 
leur feul accord confiftoit à heurter l’au­
torité; chacun faifoit dépendre le fort 
des Loix & des Peuples de Paillette de 
fon efprrit, du plus ou moins d’effer- 
vefcence qui l’agitoit.

A ces premières entreprifes ont fuc- 
cédé la manie des arrêtés, l’orgueil de 
défendre l’exécution de ce que le Roi or- 
donnoit, & Paffeélation de miner la puif- 
iance royale dans toutes fes branches.

L’indifcrétion de rendre toutes leurs 
délibérations publiques, a fait préfumer, 
avec quelque apparence de fondement, 
qu’ils cherchoient àdbulever leurs con­
citoyens contre l’autorité légitime, pour 
en ufurper eux-mêmes une partie.

Voilà les vrais motifs qui ont réveillé 
l’attention du Gouvernement. Ils ont 
eu pour bafe des faits, tous poflérieurs 
à ce qui s’étoit paffé relativement au 
timbre. On ne pouvoir laiffer fubfifter, 
fans danger pour le repos public, un pa­
reil conflit. Tout le monde convient que 
la Magiftrature avoit pouffé la choie à 
un point outré.

Mais le Roi, en fe voyant forcé de 
réprimer l’audace des Parlemens , n’a
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jjas voulu les détruire : il s’eft borné à les 
dépofleder de ce qui étoit de venu pour eux 
une occafion journalière de répandre la 
fermentation dans les efprits; il leur a 
conferve tout l’eclat, tous les honneurs, 
& la plus noble partie des fondions 
dont ils jouifloient.

Le peu qu’il leur a fupprimé de leurs 
anciens droits & de leur reffort, il l’a fait 
feiyir a fixer l’unité dans la légiflation, 
& à remplir les vœux de fes fujets, qui 
déliraient, depuis long-temps, des Con- 
feilsfupérieurs, ou des grands Bailliages, 
qui les difpenfaffent de chercher la jus­
tice aufli loin, de la payer auffi cher 
qu’elle leur coûte aux Parlemens.

Ces changemens ne devroient donc 
qu’exciter la gratitude des Peuples.^ ce­
pendant les premiers effets des infinua- 
cions parlementaires fübfiftent ; une par­
tie du Public a encore de la peine à re­
garder comme un bienfait, ce qu’on lui 
a repréfenté comme une fubverfion de 
la conftitution.

Ce preftige fans doute fe difiipera ; 
mais il faut du temps. L’opinion eft dif­
ficile à fubjuguer.

Lé fécond inconvénient des nouvelles 
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Loix, vient du trop grand boule verte­
ment qu’elles occafionnent dans les for­
tunes.

Un bien qui ne s’opère que fur la ruine 
de plufieurs milliers d’individus, s’il ne 
celle pas d’être un bien, eft au moins 
arrofe de trop de larmes, pour être ac­
cueilli de même que s’il ne faifoit pas 
de malheureux.

Il y aura néceffàirement des particu­
liers en grand nombre , qui perdront 
leurs charges & leur bien-être. Plufieurs 
ne prévoyent pas encore quel eft le 
fort qu’on leur deftine ; ils flottent dans 
l’incertitude. Cette indécilion ajoute au 
mal. Celui qui n’entrevoit pas ce qu’il 
deviendra, aefire que les chofes relient 
fur l’ancien pied, & fe réunit à ceux 
qui ne s’attendant qu’à une perte cer­
taine pour eux, s’acharnent à décrier 
les innovations , & à ameuter les el- 
prits. Voilà la fource de tant de mur­
mures : ils étouffent la voix de ceux qui 
approuvent lesnouvelles Loix. L’homme 
heureux, mais fenfible, oublie fon pro­
pre bonheur, pour compatir au mal­
heur de fes freres.
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Premier Moyen.

Quand on fait le bien, il faut tâcher, 
autant qu’on le peut, de lui donner une 
empreinte riante, de le faire concevoir , 
& fur-tout de faire enforte que per- 
fonne n’en foit viétime.

Les nouvelles Loix n’ont pas eu cet 
avantage, foit parce qu’on n’a pas dif- 
pofé les efprits à les envifager fous leur 
point dé vue favorable , foit parce qu’on 
n’a pas allez préparé les voies de la révo­
lution qu’elles entraînent. Mais ce dé­
faut peut être réparé encore, fans que , 
ni l’honneur du Trône, ni le Public, en 
fouffrent.

L’honneiA du Trône confifte , à ce 
que les Loix qui en émanent,, foient 
refpeétées, à ce que fes bienfaits foient 
dégagés de toute teinte de violence.

Or, je rie propofe pas au Roi de ré­
voquer les Loix, mais Amplement d’en 
fufpendre l’exécution , julqu’à ce que 
tout foit arrangé, pour qu’elles puilfent 
recevoir leur accomplilfement, fans opé­
rer une fecoulfe trop onéreufe.

La foumillion de la haute Magiftra- 
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ture applaniroit toutes les difficultés, 
parce qu’elle entraîrieroit de fuite celle 
de toute la Robe en fous-ordre. Mais 
elle fe plaint d’être traitée comme cou­
pable , fans l’avoir mérité. Elle penfe , 
dans fa réfiftance , fervir la Patrie , le 
Roi même. Elle regarde fa fermeté 
comme une vertu.

Elle eft compofee de tant de Mem­
bres relpeéïables, qu’il y auroit de l’in- 
juftice à leur fuppofer un fyftême géné­
rale de révolte. Il peut fe trouver dans 
le nombre quelques efprits fougueux, 
qui courant après la célébrité , croyent 
y parvenir en entretenant les troubles ; 
parce qu’il y a toujours dans1 le Public 
des fanatiques , qui encenfa.it la fingu- 
larité. Il eft poffible que ces hommes 
échauffés ayent, dans leur enthoufiafme, 
démonté la raifon de leurs Confrères. 
Mais l’erreur ne peut durer long-temps.

Qu’on les rappelle tous à leurs fonc­
tions, pendant fe temps fixé pour la fur- 
féance des Loix ; qu’ils continuent de 
rendre là Juftice comme autrefois; qu’on 
leur montre de la confiance; qu’on les 
confulte fur la néceffité de rendre aux 
Plaideurs la Juftice moins difpendiëufe ,

encenfa.it
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on les verra, j’en fuis sûr, concourant 
aux vues du Légiflateur , fe dépouiller 
eux-mêmes d’une partie de leur relfort, 
&: de ce qu’ils regardoiént ci-devant , 
comme la bafe de leur conftitution.

Prefque toutes les chofes dépendent 
de la maniéré de les voir. Le Français j 
plus attaché à l’honneur qu’à fa propre 
exiftence, fe révolte contre tout ce qui 
porte un caraétere d’opprobre. La Ma- 
giftrature qui fe confidéroit comme avi­
lie par les réformes qu’elle elfuyoit fous 
l’apparence de punition, fe fera un point 
d’honneur de fe lacrifier aux mêmes ré­
formes , de fon propre confentement.

Il s’enfuivra que les changemens pro- 
jettés, fe méditant dans le calme, il fera 
plus facile de prévenir ou de fuppléer à 
la perte que chacun pourroit en louffrîr.

Des milliers d’êtres font inquiets fur 
l’avenir. Qu’on mette fin à leur incerti­
tude. Qu’on fafle un apperçu de ce qui 
reliera d’affaires à chaque Tribunal , du 
nombre d’Avocats , de Procureurs , 
d’Huiffiers , qui pourront être encore 
employés. Qu’on rende cet apperçu pu­
blic. Qu’on annonce l’époque fixe à la- 
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quelle on confommera en définitif tous 
les changemens.

Dans cet intervalle, tout le monde 
étant éclairci fur fa deftination, ceux 
qui fauront n’avoir plus d’occupations à 
efpérer aux Parlemens, tourneront alors 
leurs vues fur d’autres tribunaux ou d’au­
tres places. Ils n’efluieront plus le dom­
mage funefte qui réfulte toujours d’une 
longue inaélion. L’époque annoncée fera 
attendue fans occafionner les gémifle- 
mens quinaiflent de la crainte de la mi- 
fere ; & le Roi non-feulement fera obéi 
avec docilité, mais béni pour le terme 
qu'il aura bien voulu accorder pour 
l’exécution de fes volontés.

La gloire du Légillateur, tient moins O O 7
a la promptitude de l’obéiflance, qu’à la 
conlolidation de fes Loix. Il n’eft pas 
moins Légillateur lorfqu’il y furfeoit 
pour les corroborer, ou pour les rendre 
plus utiles, que lorfqu’il les promulgue. 
Ce feroit établir fa grandeur fur des 
fondemens peu honorables, & peut-être 
trop inhumains que de lui perfuader 
qu’il eft de fa dignité de fe faire obéir 
malgré les maux, que fes ordres trop 
précipités, pourroient entraîner.

Cette
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Cette confidération mérite d’être pe- 

fée , fur-tout dans les circonftances ac­
tuelles.

Les changemens que le Roi a réfolus, 
ont pour objet le bien général de fes Su­
jets. .Mais ils font défaftreux pour les 
uns, d’autres craignent qu’ils ne le de­
viennent pour eux à l’avenir.

N’eft-il pas prudent de laiffer affermir 
la confiance dans celui qu’on cherche 
à obliger., avant de le contraindre à ac­
cepter un bienfait , dont il fe défie. En 
ufant de rigueur on rilque de ne faire 
qu’un ingrat. Avec un peu d’indulgence-, 
on lui donnera le temps de s’éclaircir; 
il rendra juftice aux intentions bienveil­
lantes qu’on a pour lui, & fa fenfibilité 
en fera le prix.

Ce prix n’eft-il pas le feul, que le 
légiflateur fe propofe en travaillant à 
rendre fes peuples heureux ? Pourquoi 
donc refuferoit-il de fe le procurer, 
lorfqu’il le peut fi facilement, & quand 
fa côndefcendance ne doit fervir qu’à 
le faire aimer davantage.

Les peuples, de leur côté , feront 
bien loin dé murmurer contre ce délai 
fi defiré? Les abus qu’on cherche à

H
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leur éviter, leur font devenus trop fa­
miliers , pour qu’ils fe plaignent de les 
fupporter encore quelque-temps. C’eft 
un facrifice qu’ils feront avec plaifir 
à leurs concitoyens malheureux. Le 
Roi y compromettra d’autant moins 
fon autorité, que fes fujets, en lui 
manifeftant leurs vœux , femblent lui 
demander cette précieufe remife, comme 
une grâce : en lui fourniffant matière 
à leur accorder une nouvelle preuve 
de fa bonté, c’eft lui donner occafion 
d’exercer de nouveau fon pouvoir 
fuprême de Légiflateur.

Il n’aura aucun défagrément à craindre 
de fa condefcendance pour les Parle- 
mens. Ce font les impôts feuls qui ont 
toujours été le principe de leurs tra- 
calïeries. Or, il vient de déclarer qu’il 
n’en a pas befoin. Les Parlements , 
faute d’intérêts publics à difcuter, fe trou­
veront donc circonfcrits dans leurs fonc­
tions judiciaires. Ils n’auront plus d’oc- 
cafion de- -manquer à l’autorité , ou 
d’infulter aux adminiftrateurs.

Pendant ce temps, les Etats-Géné­
raux feront convoqués. Si la Nation 
a rendu juftice aux Parlemens fur, cer-
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tains points, elle ne s’eft pas fait illu- 
fion fur d’autres; elle connoît tous les 
genres de reproches qu’elle a à leur 
faire. Leurs égaremens momentanés lui 
feront fentir la nécefïlté d’en déraciner 
le germe, en follicitant elle-même la 
limitation de leur pouvoir & de leurs 
prérogatives. Ses Députés, animés du 
defir de jetter les fondemens d’une 
concorde durable concerteront , avec 
le zele de vrais patriotes , les moyens 
de concilier le bonheur des Peuples , 
avec le maintien de la puiflance fou- 
veraine , qui a toujours fait la bafe 
de la grandeur de la France & de fa 
fûreté.

Ainfi , fans choc nuifible , fans 
efforts violens , le calme fe trouvera 
rétabli. La Juflice fe rendra aux Peu­
ples , qui ne peuvent s’en pafïèr. La 
confiitution nationale fera raffermie 
par l’accord qui renaîtra entre le Roi 
& fes fujets ; &c cette heureufe révo­
lution fera due à la déférence, non 
moins heureufe d’un Prince déjà fi 
cher à tant de titres, à la Nation ai­
mante qu’il.gouverne.

H 2
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Deuxieme Moyen.

Ceux qui raifonnent fur les affaires 
publiques, & qui n’indiquent qu’un 
parti, rarement reùffiffent à fe rendre 
utiles.'Ce qui paroît plaufible ou facile 
à un Ecrivain, qui fe livre à les: revê- 
xies dans fa retraite , devient fouvent 
impraticable, par des motifs dont il n’a 
pas même l’idée.

La Cour eft un pays où l’on ne fe 
dirige pas par des principes ordinaires. 
La politique y a bâti des fyftêmes in­
connus au commun des hommes.: Nous 
attachons là gloire où le bonheur des 
Souverains, à des caufes fouvent bien 
différentes de" celles qu’adoptent les 
Miniftres ou les. Courtifans. Nous de­
vons donc rarement efpérer de les trou­
ver de notre opinion- C’eft ce doute qui 
me fait imaginer ce fécond remede , 
comme une alternative pour lé cas où, 
le premier ne feroit pas goûté.

En fuppofant que le Gouvernement 
ait dés railbns qui l’empêchent de dif­
férer à d’autres temps la vigueur- de 
fes loix, du moins je ne lui en fup-
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pofe plus , pour fe refufer à adoucir 
autant qù’il dépendra de lui, le fort de 
ceux qui en deviennent les viétimes.

Les Magiftrats, comme je l’ai déjà 
oblervé, font affez riches pour ne pas 
fe reflentir de leurs fuppremons, quant 
à leur bien-être; mais ils' fe regardent 
comme malheureux, d’être privés de 
l’honorable diftinétion que leurs Charges 
leur procuroient dans la fociété.

Pourquoi ne fatisferoit - on pas leur 
ambition, en leur lailïànt continuer leurs: 
fonctions. Ce n’eft pas pour forfaiture 
qu’on les fupprime. Le Roi leur rélerve 
même le droit de fuccéder à leurs Con­
frères mourans..Ce qui eft, à-la-fois , 
une juftice & un témoignage que lé 
Monarque rend à là. fidélité, avec la­
quelle ils ont rempli leur miniftere.

Qu’on les y maintienne donc. Là con­
tinuité d’exercice les entretiendra dans la 
pratique des devoirs qui y font attachés ,, 
& ils, conferveront cet acquit , cette 
perfpicacité, que l’ufage feul donne, & 
qu’ils pourroient perdre par l’inaétion. 
Qu’on leur rembourfe, fi on veut leurs 
finances, qu’ils ne foient regardés- que 
Comme honoraires; mais qu’on leur ac- 
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corde toute l’aélivité de Magiftrats qui 
ne demandent qu’à fe dévouer au Public.

Mais, me dira-t-on, ils n’auront plus 
rien à juger 
font fupprimées.

Je n’entends pas qu’on déroge à leur 
fuppreffion , mais on peut les incorpor- 
rer dans les Chambres qu’on conlerve 
à leurs Compagnies. Ils partageront en 
commun les fonctions réfervées à leurs 
Confrères. Cela ne changera en rien la 
conftftance nouvelle des Parlemens, li­
non que dans une Chambre , où il ne 
devoir y avoir que vingt Juges, il s’en 
trouvera quarante..

Il feroit à defirer aulli qu’on diminuât 
l’attribution des Grands-Bailliages. Il 
eft certain qu’il y a des Provinces, où 
dans quatre ans il ne fe préfente pas 
dix affaires au-delfus de vingt-mille 
livres. Les appels comme d’abus , les 
procès criminels ou des Eccléftaftiques, 
y font également très-rares. Les Par­
lemens de ces Provinces, à la haute 
Police près, fe trouveront donc dans 
un défœuvrement prefque continuel.

Or, il eft elfentiel de donner à ces 
Cours une activité permanente. Leur
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appareil impofant eft devenu un befoin 
pour la Nation. Elle y admire le reflet 
de la puiflance fouveraine , l’empire 
majeftueux des loix. Rien de plus utile 
dans un grand Etat, que le fpeélacle 
de ces auguftes Compagnies ; il rap­
pelle aux Citoyens de tous les Ordres, 
leurs devoirs 8c ce qu’ils ont à redou­
ter en y manquant.

Leurs Arrêts infpirent la terreur à 
ceux qui couvent le crime dans leur 
cœur, 8c les empêchent fouvent de le 
commettre. C’eft par leur répartition 
impartiale de la juftice , que les Par- 
lemens fe font acquis l’admiration des 
étrangers , la confiance 8c le refpect 
des régnicoles.

Nos Rois même leur ont dû une 
partie de leur grandeur. C’eft par leur 
héroïque fermeté, qu’ils font parvenus 
à enchaîner l’hidre redoutable de la 
féodalité , fi long-temps rivale de la 
royauté.

C’eft par eux qu’ils ont réufli à 
réprimer les entreprifes fans cefle re- 
naiffantes de la tiare , contre l’autorité 
temporelle.

Ce font enfin les Parlemens qui, par 
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leur vigilance redoutable, ont fu con­
tenir tous les Corps de l’Etat dans des 
bornes légitimes.

Aulli nos Monarques , en ne les 
conlidérant que comme jufticiers, les 
ont-ils toujours regardés comme les 
plus folides foutiens de leur puiffance;

Les fervices qu’ils ont rendus, ils 
les rendront toujours. Mais il faut pour 
cela leur lailTer une etfiftence qui con­
tinue d’imprimer la vénération à leurs 
jufticiables. Des Corps languilfans, faute 
d’exercice , celïent bientôt d’être confi- 
dérés , . & Unifient par ne plus être 
craints.

Je penfe qu’en réduifant l’attribution 
des Prélidiaux à trois mille livres , & 
celle des Grands Bailliages du reflort 
des Parlemens de Province à huit mille 
livres, ce fera, en donnant à ces Tribu­
naux une conliftance honnête , laifler 
aux Parlemens une activité fuffifante , 
pour les conferver en honneur parmi les 
Peuples.

Quant au Parlement de Paris-, fon. 
reflort étant trop, étendu , je regarde 
comme un Aéte de Juftice d’alléger les 
frais de voyage aux Plaideurs éloignés? Je
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crois donc qu’il ferait fage de conferver 
aux Grands Bailliages, diftans de plus de 
cinquante lieues de la Capitale, l’attri­
bution de vingt mille livres. De réduirè 
par-tout celle des Préfidiaux à trois mille 
livres, & celle des Grands Bailliages en- 
deçà de cinquante lieues, à huit mille 
livres, comme dans les Provinces.

Par ce milieu, le Public trouvera un 
foulagement moins étendu, à la vérité, 
que celui que lui procuraient les nou­
velles Loix, mais il confervera dans leur 
fplendeur , des Corps'de Magillrature 
qu’il révéré. Moins d’Avocats & autres 
Officiers fe trouveront fans emploi. 
C’eft toujours un grand bien,, de dimi­
nuer le nombre des malheureux. ■

Il en reliera encprôraffëz pour mériter 
l’intérêt du Souverain de leurs Com­
patriotes. On léur promet le rembourfe- 
ment de leurs finances ; mais on fait 
qu’au jourd’hui on n’acquiert prefqu’au- 
cun Office:,-fans payer de la furfinance, 
dont le Roi ne tient aucun compte.

Il faut confidérer dé plus, que l’inac­
tion fi fouvent répétée depuis quinze à 
dix-huit mois, agdéjà fait un tort con- 
fidérable à tous les Agens fubalternesO
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attachés aux Parlemens , ce qui rend 
leur fort d’autant plus trifte aujourd’hui.

Enfin, on doit faire attention, qu’un 
homme réduit à abandonner une car­
rière , dans laquelle il ne s’eft formé, 
qu’à grands frais, 8c en y employant les 
plus précieufes de fes années, n’eft plus 
guères propre à en embraffer un autre. 
Il eft donc digne d’un Prince bienfaifant 
& d’une Nation humaine, d’accorder à 
tous ces infortunés, un dédommagement. 
S’il ne les indemnife pas de toutes leurs 
pertes, il les aidera au moins à attendre 
que de nouvelles reflburces s’ouvrent en 
leur faveur.

Je crois que le moyen de remplir ce 
but, feroit d’allouer à chaque fupprimé, 
un tiers de furfinance, au-delà de la fi­
nance primitive de fon Office.

Je trouverois très-généreux auffi d’of­
frir aux Avocats dont les cabinets chau- 
meront par ces changemens , une fom- 
me une fois payée , ou une rente via­
gère.

Je m’attends à l’objeélion, que j’exige 
trop d’une adminiftration , que je fais 
dans la gêne, fur-tout dans des çirconf-
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tances où fes revenus font diminués par 
l’interruption de la Juftice.'

Aufli ne prétends-je pas qu’elle pren­
ne cela fur elle feule. De l’intérêt que 
la Nation a témoigné fur les événemens 
préfens , il y a lieu de conclure , qu’elle 
partage les malheurs de tous ceux fur 
qui en reflue l’effet, & qu’elle contri­
buera volontiers à adoucir leur fort.

Je propofe donc de lever un quaran­
tième , dans la même forme qu’on per­
çoit les vingtièmes , pour une fois feu­
lement 8c d’en employer le montant 
aux dons que je viens d’indiquer; il fera 
aifé au Gouvernement de l’affermer à 
une Compagnie, qui en verfera les fonds 
d’avance , pour en aider tout de fuite 
des êtres , qui peut-être languiflent déjà 
dans le befoin.

De tous côtés mes oreilles font frap­
pées du cri, je n’ai plus d’exiflence, je 
luis ruiné , je fuis Citoyen & la pa­
trie me réduit à la mendicité avec ma 
famille. Le Roi en répandant des fe- 
oours, diftribués avec promptitude, & 
fans que la faveur altéré l’égalité de leur 
-répartition, fera ceflèr toutes les cla­
meurs. L’intérêt perfonnel n’étant plus 
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bielle , il n’y aura plus , ni plaintes , 
ni motifs de fe plaindre; Celui , qui 
•fruftrç,ide^fon étatrecevra de l’argent 
PPUî/lé garantir dé .l’indigence , pourra- 
t-il fe difpenfer de faire des vœux pour 
batigtifte bienfaiteur, qui vient tarir fes 
maux ?

■ Q mon Roi PpuilTe cette foible ef- 
quiffe dé bien qu’il vous relié à faire , 
.palier jufqu’à vous ! Oui, j’en fuis sûr, 
.votre cœur en adoptera tout ce qui fera 
•ÇQjPpiatible avec la dignité de votre cou­
ronne.; Puifle la Nation achever de fe 
jGQïifainere par vos nouveaux bienfaits, 
du bonheur qu’elle doit fe promettre , 
fous le régné d’un Monarque julte & 
fenfible !

;Vpu$ Miniftres , que l’animolité & 
l’intérêt perfonnel s’efforcent de désho- 
jnqrçr aux yeux de la Nation , ne vous 
découragez pas. On eft injufte: en ce 
-moment à votre égard. Mais jamais ré- 
fprmateur n’obtint .d’abord l’hommage 
dû à-fon zele. Prefque toujours le&hom- 
•niesbienfaifans ont fait des ingrats. Con­
tinuez d’éclairer votre maître avec la droi­
ture d’hommes vertueux. Votre recom- 
penfe fera dans le bonheur même que



Je m’en rapporte à tout le Monde. 12 j 
vous procurerez à vos Concitoyens; 
Prouvez à ceux qui vous dépeignent’ 
comme des traîtres 3 que c’eft en- pro­
voquant l’indulgence & les bienfaits du 
Prince , fur eux , que vous prétendez- 
vous venger de leur haine.

Magiftrats & Citoyens de toutes les 
claflès ! unifiez vos_ voix à la mienne ; 
prêchez la concorde ; rappeliez à des 
lentimens paifibles ces efprits ardents, 
qui exhalent leur paillon. Que chacun 
de fon côté donne l’exemple de la mo­
dération & de la fidélité. C’eft de la 
raifon que les Princes veulent recevoir 
des remontrances. Dépouillez les vôtres 
de ce ton altier & menaçant qui les a 
trop caraétérifées jufqu’à ce jour. Vous 
retrouverez dans votre R oi un perè ten­
dre , quand il révéra en vous des en- 
fans refpeétueux.

Pardonnez-moi, Magiftrats, fi j’ai ofé 
relever vos fautes. Le premier devoir 
d’un écrivain, eft d’être vrai. Ce feroit 
une lâcheté d’encenfer des écarts , que 
l’homme impartial condamné. Vous ' 
compenfezv vos erreurs; pafiageres par 
tant de vertus , que mon refpeét pour 
vous fubfifte , même en vous blâmant.
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Hâtez-vous de reprendre par votre fou- 
miffion, les droits, que vous vous êtes 
acquis par vos importans fervices, à l’ef- 
time & à la reconnoiflance de toute la 
France.






